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CHAPITRE  P R E JI  I E R. 

Inventaire. 

Ij  e gouvernement  n’empruntant  plus  qu’à 
rentes  viagères  , l’inventaire  eft  bientôt  fait 
au  décès  de  la  moitié  des  particuliers.  On 
trouve  des  parchemins  , & fix  mois  d’arrerages 
à toucher.  Plus  de  ' ces  coffres  - forts , oô 
nos  ayeux  inquiets  fur  l’avenir  dépofoient, 
félon  leur  expreffion , me  poire  pour  la  foif. 

Le  parchemin  qui  fait  du  roi  un  légataire 
univerfel,  rompt  les  nœuds  de  la  parenté,  de 
la  reconnoiffancc  , de  l’amitié , de  la  genéro- 
fité  ; il  renforce  l’intérêt  perfonnel , raffine  l’é- 
goïüne  des  particuliers.  Qu’importe  ! le  pere 
Tome  VT.  A 
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fe  répare  de  fon  fils,  Tonde  de  fon  nevca.' 
Tous  les  liens  font  dilTous  ; on  fe  faigne  pour 
porter  fon  argent  à dix  pour  cent;  il  ne  faut 
qu’une  maladie  épidémique  pour  tout  concen- 
trer dans  une  feule  main. 

Qui  pleure  donc  aujourd’hui  ùn  parent, 
un  pere , un  oncle  ? le  fils  d’un  porte-faix  , 
d’une  blanchilTeufe  , d’un  cordonnier.  Dans 
le  monde  on  ne  pleure  plus  fes  parens  ; oa 
rifite  la  fucceflîon , on  Ta  calculée  d’avance  , 
on  en  vient  à la  preuve , on  fe  fâche  ou  Ton 
fe  réjouit , félon  que  le  mort  a trompé  Ou 
réalifé  les  efpérances. 

C’est  à la  mort  que  la  pauvreté  des  trois 
quarts  des  hommes  eft  évidente.  Point  d’ar- 
gent pour  le  convoi;  il  faut  que  les  parens 
& amis  fe  cotifent.  On  ne  fait  comment,  le 
Biort  auroit  fait  pour  fubfifler  encore  fix  mois  ; 
il  paroit  aufli  nu  en  fortant  de  ce  monde 
que  lorfqu’il  y eft  entré. 

Voyez  les  héritiers  qui  accourent  & qui 
attendent  la  levée  du  fcellé.  Quelle  fera  la 
fucceflîon  ? Comment  fe  fera  le  partage  ? La 
veuve , les  enfans , les  collatéraux , c’ell  à qui 
♦ft'rira  fes  droits  à l’héritage. 
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ÔW  veut  trouver  plus  de  bien  qu’il  n’y 
en  a. 

Un  financier  qù’on  fuvdit  théfâürifèr  ^ 
mourut  il  y a quelques  années & les  héri- 
tiers en  grand  deuil  n’eurent  rien  de  plus 
preiTé  que  de  chercher  fes  efpeces.  On  n’en 
trouva  point.  Le  coffre  - fort  étoit  vide. 
Grande  rumeur.  Où  eft  fon  or  , fe  difoit- 
on  ; où  eft  fon  or  ? On  emprifonne  les  do- 
meftiques , on  fonde  les  murailles , dn  creve 
les  antiques  fauteuils,  on  leve  les  parquets, 
on  crcuïb  la  terre  des  caves  : point  d’or.  Les 
héritiers  fe  lamentent;  on  fait  l’inventaire  des 
bijoux , meubles , tîïpifferies  ; mais  le  mobi- 
lier ne  dédommageoic  pas  de  l’abfence  des 
efpcces  monnoyées. 

On  va  en  dernier  lieu  à la  bibliothèque 
poudreufe  , l’endroit  le  moins  fréquenté  de' 
l’hôtel.  Au  fommet  régnait  un  long  cordoïi 
de  gros  volumes  non  ouverts  ; c’étoit  la  col- 
Icétion  des  peres  de  l’églife , collection  fafti- 
dieufe  pour  notre  fiede.  L’huiffier  veut  ea 
déranger  un  pour  l’offrir  au  libYaire  prifeur, 
qui  demandoit  à voir  quelle  étoit  Féditîon. 
le  volume  pefant  lui  échappe  des  mains  ;■ 
tornbe  à terre , & voici  que  trois  mille  loufsJ 
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d’or  jaillIfTent  du  ventre  crevé  d’un  gros  faînt 
Chrifoftôme.  Scs  voifins  Grégoire , Jérôme , 
Auguftin,  Bafile  , rendent  également  l’or  qu’ils 
reeéloient.  Les  héritiers  émerveillés  fourirent 
pour  la  première  fois  aux  pages  facrées  des 
peres  de  l’églife.  Ils  ne  reprochent  point  à 
ces  ouvrages  théologiques  leur  pefanteur. 

Le  financier  avoit  caché  fon  or  , objet  de 
tant  de  recherches , entre  les  larges  feuillets 
collés  de  ces  livres  , bien  fur  qu’on  ne  s’a- 
viferoit  pas  dans  fa  maifon  d’aller  ouvrir  ces 
volumes  refpcclés.  Il  avoit  imaginé  que  ces 
gros  in-folio , fous  un  frontifpice  qui  éloigne 
la  main,  pouvoient  devenir  de  véritables  cof- 
fres-forts , où  fon  or  repoferoit  d’une  ma- 
niéré plus  fùre  que  fous  la  clef  & les  bandes 
de  fer. 

Quelquefois,  après  la  mort  d’un  riche 
particulier  , la  main  qui  appofe  & qui  lève 
les  fcellés , tremble  de  toucher  à certaines  ar- 
moires fecretes,  parce  que  l’officier  de  juftice 
fait  par  expérience  que  la  ferrurerie  moderne , 
foudoyee  par  la  défiance  ou  l’avarice , a in- 
venté des  relTorts  particuliers  & dangereux, 
qui  jouent  après  le  décès  d’un  homme  com- 
me de  fon  vivant  , & qui  couperoient  la 
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main  d’un  commiiTaîre  comme  celle  d’un  vo- 
leur. Plus  le  particulier  eft  opulent,  plus  les 
inveftigateurs  ufent  de  circonfpedion  au  mi- 
lieu de  leurs  avides  recherches. 

Notre  fiecle  préfente  un  exemple  terrible 
des  inventions , dont  la  ferrurerie  a aide  l’a- 
Varice  de  l’homme  opulent. 

, riche  financier,  ayant  Fait  eonf- 
truire  une  porte  de  fer  à un  caveau  où  il 
entaffoit  fon  or  & fon  argent , defcendolt 
chaque  jour  pour  y contempler  à fon  aife 
la  déefle  Mammona.  Le  ferrurier,  auteur  de 
cette  induftrieufe  ferrure,  lui  avoit  dit  : pre- 
nez garde  à tel  relTort  ; il  eft  formidable  : 
car  s’il  fe  refermoit  fur  vous , vous  feriez 
pris  immanquablement  dans  le  piege  que 
vous  tendez  aux  autres. 

Plusieurs  années  s’écoulent,  & l’inlatia- 
ble  financier  voyoit  chaque  jour  groflir  fon 
tréfor  , qu’il  vifitoit  affiduement.  Il  fe  rou- 
loit  avec  volupté  fur  ces  facs  entaffés  , «& 
prenoit  plaifir  à les  compter , à les  ranger 
dans  ce  caveau  obfcur  , où  il  rendoit  une 
efpece  de  culte  à fon  idole.  Un  jour , dans 
fon  tranfport , favourant  les  plaifirs  de  l’ava- 
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rîce  , & plein  de  fon  dieu  infernal  , il  n'ér 

gligea  d’attacher  le  refTort  fatal. 

Le  voilà  enfermé  avec  le  dcfcfpoir  & fon 
trcfor.  11  appelle  , il  crie  ; mais  ce  lieu  étoit 
une  efpece  de  tombeau  foqterrein  inaccelTi- 
ble  aux  vivans,  & d’où  la  voix  ne  pouvoir 
fe  faire  entendre.  Il  rugit  fur  fon  ©r;  il  eft 
là  avec  fes  richclfes  & la  faim  ; il  meurt 
dans  la  rage , au  milieu  de  fes  facs  amonce- 
lés ; il  les  auroit  tous  donnés  pour  un  verre 
d’eau , pour  une  bouchée  de  pain.  Il  meurt 
dans  un  long  fupplice,  & le  fouvenir  d’une 
feule  action  charitable  ne  vient  point  confoler 
ou  adoucir  l’horreur  de  fa  fituatîon.  Quel  dé- 
nouement d’une  vie  financière  ! Et  quel  mo- 
nologue nouveau  & terrible  il  refte  à tracer 
au  poète  dramatique  ! Qui  le  fera  pour  épou- 
vanter le  théfaurifeur. 

Cependant  on  le  cherche  de  tous  côtés; 
car  chacun  ignoroit  l’afyle  clandeftin  qu’avoit 
ereufé  fa  taciturne  avarice.  Le  ferrurier  ap- 
prend cette  difparition  ; il  foupqoiîne  l’évé. 
nement  , va  trouver  fon  époufe  , indique 
l’endroit  myficrieux  : on  brife  avec  des  maf- 
fes  de  fer  la  porte  du  caveau.  Quel  fpectacla 
eftVayant  î On  trouve  le  malheureux 
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mort  de  faim , & qui  s’étoit  mangé  les  poings , 
couché  fur  des  facs  d’argent. 

Pauvres  qu’il  dédaigna,  dont  il  n’écouta 
ni  les  foupirs  ni  * les  gémiffemens , je  vous 
connois  ; vos  cœurs  émus  s’attendriront  en- 
core fur  cette  image  , & vous  déplorerez  fa  • 
deftinée  ! 

Î/INDIGENCE  , la  pauvreté,  la  rîchcffe, 
l’opulence  fe  trouvent  quelquefois  dans  /la 
meme  maifon.  L’opulent  habite  le  rez  - de- 
chauirée  , le  riche  eft  au-deffus  ; la  pauvreté 
cft  au  quatrième  étage , & l’indigent  fous 
les  tuiles  du  grenier  entr’ouvert.  on 

fait  l’inventaire  au  quatrième  étage  , le  bou- 
langer voifm  fe  préfente , réclamant  le  prix 
de  fept  à huit  pains  de  quatre  livres.  Le  cré- 
dit qu’il  accorde  ne  paffe  jamais  le  quatrième 

< 

étage , tandis  que  le  lapidaire  marchande  au 
premier  les  dianians  du  défunt,  & en  offre 
quarante  mille  ccus.  Or , dites-moi  , fpécu- 
latcurs  de  tous  les  gouverneniens  poffibles , 
ell-ce  ici  le  chef-d’œuvre  de  la  fociétç 
policée  ? 
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CHAPITRE  II. 

Homme  de  Goût. 

P OINT  d’auteur  & fur  - tout  d’académi- 
cien qui  ne  prenne  ce  titre  & ne  s’en  parc 
exçlufivement. 

Le  mqt  goût  eft  peut-être  le  mot  de  la 
langue  le  plus  inintelligible , parce  que  , fait 
pour  concilier  étroitement  la  nature  & l’art , 
il  n’y  a- pas  deux  perfonnes  qui  voient  éga- 
lement & l’art  & la  nature.  Il  faudroit  avoir 
une  idée  profonde  , jufte  ^ & de  l’image 
réelle  , & de  l’imitation  parfaite , pour  dé- 
terminer avec  précifion  le  fens  de  ce  mot 
abftrait. 

Le  meilleur  -écrivain  eft  toujours  celui  qui 
fe  fait  une  objec'tion  fecrete  à lui-même  fur 
ce  qu’il  écrit , qui  l’écoute  , qui  la  pefe  & 
qui  ne  continue  à écrire  qu’après  y avoir  ré- 
pondu d’une  maniéré  fatisfaifante.  Les  écri- 
vains ordinaires  ne  trouvent  aucune  objedlîon 
à ce  qu’ils  écrivent  ; ils  partent  & bondiffent 
en  criant,  fai  du  goût  , ave®  une  aifance 
qui  décele  leur  confiance  préfomptueufe. 
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Les  {peuples  policés  appellent  goût  ce  qu’ils 
imaginent  être  la  perfedion  de  leur  art  , & 
les  individus  ce  qui  forme  la  limite  réelle  de 
leurs  talens.  L’orgueil  de  toutes  les  nations  a 
donc  créé  à fon  avantage  ce  mot,  qu’elles  appli- 
quent enfuite  à tous  les  objets , afin  de  prof- 
crire  plus  fûrement  ce  qui  n’entre  pas  dans 
leurs  ufages  , ou  ce  qui  choque  leurs  habi- 
tudes. Les  artiftes  dans  leur  petit  domaine 
ont  imité  les  nations , parce  que  chacun  veut 
établir  tranquillement  fa  fupériorité  fur  fes 
rivaux  , & fermer  la  barrière , afin  que  per- 
fonne  ne  vienne  le  chagriner  en  lui  contèf. 
tant  le  triomphe. 

Ce  n’eft  pas  toutefois  qu’il  n’y  ait  un  goût 
relatif.  La  Transfiguration  de  Kaphaél  , le 
jMilon  de  Puguet , le  Stabat  de  Pergolefe , le 
fécond  livre  de  l’Enéide  doivent  également 
plaire  aux  peuples  qui  fe  rapprochent  par  le 
même  degré  de  perfedibilité. 

Mais  eft-il  confiant  qu’on  ne  puifle  peindre 
un  tableau  fort  oppofé  pour  la  maniéré,  le 
ton  & la  couleur  , à la  Transfiguration  de 
Raphaël  , & qui  feroit  néanmoins  aufii  beau 
& peut-être  plus  parfait  encore  ? Ne  peut-on 
faire  une  fiatue  plus  exprefiive  que  celle  du 
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Puguet , compofer  un  chant  plus  pénétrant 
que  le  Stahat , écrire  un  morceau  de  poéfie 
plus  fier,  plus  animé 'que  l’embrafement  de 
Troie?  Que  deviendroient  alors  ces  préten- 
dus prototypes  de  perfection  ? La  natuae  s’eft- 
clle  emprifonnée  toute  eritiere  dans  les  pre- 
mières formes  qui  ont  été  tracées  ? A-t-elle 
fournis  toutes  fes  couleurs  au  pinceau  de 
Raphaël,  toute  fon  énergie  au  cifcau  de  Fu- 
guet , toute  la  profonde  fenfibilité  du  cœur 
humain  aux  notes  de  Pergolefe , toutes  les 
images  qui  décorent  fa  face  riante  & majcf- 
tueufe  aux  daétyles  & aux  fpondées  de  Vir- 
gile ? Ils  ont  réuffi  : d’accord.  Eft-ce  une 
raifôn  pour  dire  : voilà  le  feul  & unique 
point  de  vue.  Quiconque  ne  prendra  pas 
cette  maniéré , ne  pourra  jamais  faifir  la  ma- 
gie des  beaux  arts.  Eh  quoi  ! ces  artiftes 
n’ont  peint  qu’unç  attitude,  qu’un  moment, 
n’ont  touché  qu’une  fibre  du  cœur  humain, 
font  morts  en  appercevant  bien  au-delà  de 
ce  qu’ils  ont  fait  ; & l’on  ofeva  dire  en  leur 
nom  : voiei  les  formes  confiantes  & éternelles 
qui  conftituent  la  beauté  par  excellence  ! La 
nature  peut  ntaintenant  périr  ; ce  qui  relie 
delle  cil  groflier  & bifarre  , & ne  «lérkç 
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p?.s  les  frais  du  tableau.  Le  tableau  eft  tout 
aujourd'hui , & le  modèle  eft  peu  de  chofe. 

Ainsi  l’habitude  eft  shez  les  hommes  la 
réglé  la  plus  durable  qui  décide  de  leurs 
opinions  fur  le  caradtere  du  beau  & du  vrai  \ 
& les  prédicateurs  du  goût  nous  ramènent 
înceflamment  à fuivre  ce  qu’il  faudroit  faire. 
Le  cercle  de  nos  plaifirs  eft  rétréci  par  les  ar,. 
rêts  exclulifs  qui  flattent  la  parelTe  & l’infuffi- 
fance  de  ceux  qui  les  rendent  , & au  bout 
d’un  certain  tems  il  n’eft  plus  permis  de  s’é- 
lever contre  des  préjugés  invétérés  , que  la 
vénération  de  plufieurs  Liecles  a rendu  ref- 
peéfables.  Heureux  le  peuple  neuf,  qui  mo- 
difie à fon  gré  fes  idées , fes  fentimens  & 
fes  plaifirs!  Aimable  & libre  élève  de  la  na- 
ture , loin  des  modes  & des  caprices  des 
fociétés , il  ne  connoît  point  ces  pratiques 
faufles , arbitraires  & minutieufes , qui  obf- 
curcifTent  la  fource  des  voluptés  de  l’ame. 
11  eft  tout  entier  à l’objet  qu’il  contemple 
& dont  il  produit  naïvement  l’image.  Il  fe 
livre  à l’effet  & ne  raifonne  point  fa  caufe. 
Son  cœur  n’attend  pas  l’examen  pour  tief- 
faillir  de  joie , la  réglé  pour  pleurer  d’atten- 
driffement , Je  goût  pour  admirer.  Il  fe  paf- 
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fionne  vivement  dans  fon  hcureufe  igno- 
lance , & il  jouit  de  même  : tel  un  corps 
fonore  frémit  au  fon  qui  lui  eft  propre. 

A Paris  , il  eft  vrai  , les  difputes  fur  Iç 
goût  ne  vont  pas  fi  loin  ; elles  n’embrafTent 
pas  les  coutumes  , les  habitudes  , la  légif- 
lation  des  peuples,  leur  fierté  plus  ou  moins 
grande , le  degré  d’énergie  de  leurs  pafilons , 
leur  fol  , leur  climat.  Ces  difputes  fe  ré- 
duifent  à dire  que  Racine  a du  goût , puif. 
qu’il  fait  de  beaux  vers,  & que  Shakefpeare 
eft  un  barbare,  qui  n’a  point  fait  de  pièce 
à la  franqoife  ; que  celui  qui  écrit  le  mieux  , 
eft  l’écrivain  par  excellence;  & l’on  ne  s’en- 
tend pas  plus  fur  le  ftyle  que  fur  tout  le 
refte.  On  regarde  en  pitié  tout  ce  qui  n’a 
pas  le  fuffrage  de  la  bonne  compagnie  ; & 
l’on  décide  que  l’on  n’a  des  yeux , des  oreil- 
les , un  cœur , que  dans  la  capitale  ; que  tout 
ce  qui  fe  fait  ailleurs  eft  de  très  - mauvais 
goût.  Après  avoir  ainfi  anathématifé  les  jouif- 
fances  des  autres  nations  , on  les  plaint , & 
l’on  demande  fi  elles  ont  dans  leur  langue 
Androniaque  & Vert-vert. 
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CHAPITRE  III. 

Ventes  par  arrêts  de  la  cour.  • 

I_i  A plupart  de  ces  ventes  font  fimulées. 
Un  marahand  voudra  vider  fon  magafm  d’un 
feul  coup  ; fon  frere  établira  contre  lui  une 
procédure  qui  aboutira  à la  faifie  ; & les 
effets  feront  vendus  avec  toutes  les  forma- 
lités requifes. 

Ce  n’eft  qu’un  jeu.  Le  marchand  , maître 
de  retirer  fous  main,  ne  laifTera  adjuger  les 
effets  que  lorfque  les  acheteurs  feront  tombés 
dans  le  panneau.  Il  y aura  une  ligue  dans 
l’affemblée  ; on  s’écriera  de  tous  côtés  , c’ejl 
pour  rien  ! Et  le  public  croyant  avoir  grand 
marché , parce  que  c’eft  une  vente  autorifée , 
fera  dupé  dans  tous  fes  achats.  Il  aura  acquis 
tout  ce  qu’il  y a de  défeélueux  dans  le  ma- 
gafm du  marchand. 

Ces  ventes  portent  un  grand  préjudice  au 
commerce , répandent  une  grande  quantité  dé 
mauvais  effets , & privent  les  bons  de  leur 
valeur  réelle. 

Ces  ventes  trop  multipliées  jetent  dans 
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le  peuple  un  efprit  brocanteur , qui  le  déterminé 
à la  rufe  & à une  artificieufe  cupidité. 

Tl  y a enfuite  dans  ces  véntès  üne  confé- 
dération fecrete  dont  on  doit  perpétuellement 
fe  défier  : elle  s’appelle  la  grafmade.  C’eft  une 
compagnie  de  marchands  qui  n’enehérilTent 
point  les  uns  fur  les  autres  dans  les  ventes, 
parce  que  tous  ceux  qui  font  préfens  à l’a- 
chat y ©nt  part  ; mais  quand  ils  voient  un 
particulier  qui  a envie  d’un  objet,*  ils  en 
hauffent  le  prix  , & fupportent  la  perte  quij 
confidérable  pour  une  feule  perfonne , devient 
légère  dès  qu’elle  fc  repartit  fur  tous  les 

\ 

membres  de  la  ligue. 

Ces  marchands  égrefins  fe  rendent  donc 
maîtres  des  prix  , parce  qu’ils  font  en  forte 
qu'aucun  acheteur  n’aille  au-defl'us  de  celui 
qu’un  membre  de  la  grafinade  aura  offert. 

Quand  un  objet  a été  pouffé  affez  haut, 
pour  écarter  du  bénéfice  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  la  clique , alors  dans  une  afiemp. 
blée  particulière  ils  adjugent  l’effet  entr’eux. 

Il  y a de  ces  ligues  pour  le  bijou , Te 
diamant , l’horlogerie  : elles  empêchent  le 
public  de  profiter  du  bon  marché  : elles  agif- 
fent  fous  l’œil  des  magiftrats  inftruits  de  ces 
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fubterfuges  & qui  ne  peuvent  rompre  les 
complots  de  cetce  phalange  armée  & invin- 
cible ; car  tout  fe  pafle  au  ndm  de  la  loi  , 
& ce  n’eft  que  derrière  le  rideau  que  cette 
bande , en  partageant  le  bénéfice , fe  vantera 
d’avoir  mis  en  défaut  la  défiance  du  pûblic 
& la  vigilance  de  la  magiilrature. 

Voila  pourquoi  tel  homme  inexpérimenté 
s’étonne  de  trouver  tal  objet  fi  cher  dans 
les  ventes.  La  grafinade  veut  qu’il  n’y  re-^ 
mette  plus  le  pied , afin  que  les  marchandifes 
tombent  au  bas  prix  auquel  elle  prétend  les 
acquérir. 

Cette  confpiration  contre  la  bourfe  des 
gens , chaffe  de  la  falle  des  ventes  un  nom- 
bre indéfinf  d’acheteurs , qui  aiment  mieux 
être  rançonnés  par  un  membre  de  la  grajù 
nade  , que  par  la  grafinade  entière  , qui  ^ 
félon  l’expreflion  populaire , a les  reins  forts , 
& joûte  de  maniéré  à écarter  les  plus  in- 
trépides. 

Le&  crieufes  de  vieux  chapeaux  , les  re- 
rendeufes  imitent  parfaitement  fur  ce  point 
les  lapidaires  , les  orfèvres  & les  marchands 
de  tableaux. 


Tableau 


CHAPITRE  IV. 


Bois  à brûler. 


O 


combien  ces  innombrables  cheminées 
/ 

exigent  & confomment  de  bois!  On  le  brûle 
à Paris  comme  on  diffipe  la  vie , fans  y faire 
trop  d’attention. 

La  cuifme,  l’anti-chambre,  le  fallon  , vingt 
chambres  particulières  dans  la  même  maifon 
dcv'orcnt  le  bois.  On  oublie  tout  ce  qu’il 
en  coûte  pour  le  faire  venir.  Q^u’importe  à 
un  homme  qui  a cent  mille  livres  de  rentes 
de  brûler  deux  cents  voies  de  bois  inutile- 
ment  ? Sait  - il  qu’être  prodigue  de  ce  côte 
là , c’eft  totrt  comme  s’il  achetoit  & anean- 
tiffoit  l’air  qu’on  refpire  ? Il  faut  alors  qu’un 
grand  nombre  de  petits  ménages  fe  contentent 
de  deux  voies  de  bois  ; le  riche  a brûlé  leur 
portion  néceffaire. 

Le  bois  a manque  tout-à-coup  à Paris  le 
premier  mars  178?.  On  n’en  avoit  plus  pour 
de  l’argent.  Il  fallut  mettre  un  mifl-ionnaire 
dans  les  chantiers , pour  empêcher  les  mar- 
chands de  faire  la  loi.  Les  charretiers  eux- 

nzêtnes 
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mêmes  exîgeoîent  fix  livres  pour  la  voiture, 
qu’on  ne  leur  payoit  que  vingt  fols  la  veille* 
Pourquoi  les  chantiers  fe  font-ils  trouvé 
dégarnis  ? L’un  dit  : c’eft  parce  que  le  prévôt 
des  marchands  a voulu  faire  payer  d’avance  aux 
marchands  de  bois  le  droit  d'entrée  , qu’ils 
ne  payoient  qu’au  bout  de  l’année  ; ils  fe  font 
entendus  pour  ne  faire  venir  que  trèr-peu  de 
bois , fùrs  que  la  difette  rendroit  plus  trai- 
tables ceux  qui  requirent  l’impôt.  D’autres 
difent  : les  groffes  eaux  ont  empêché  la  pro- 
vifion  d’arriver.  Pendant  ce  tems  là  , la  mar- 
mite qui  doit  bouillir  pour  l’accouchée  St 
pour  le  vieillard  malade  n’a  plus  été  échauf- 
fée ; & les  Parifiens  qui  eftiment  que  le  pain , 
le  vin  & le  bois  defeendent  dans  la  capitale 
à peu  près  comme  les  rayons  du  foleil,  ont 
été  fort  étonnés  de  ne  plus  voir  ces  hautes 
piles  de  bûches , géométriquement  rangées  , 
tandis  que  l’aftre  du  jour  n’avoit  pas  manqué 
de  les  éclairer.  On  a fongé  en  ce  moment 
à le  moins  prodiguer  ; & les  cuifiniers  qui 
brûloient  les  groffes  bûches  comme  des  allu- 
mettes , ont  reçu  ordre  pour  la  première  fois 
de  le  ménager. 

Quand  on  voit  arriver  ces  longues  maffes 
Tome  VI,  B 
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de  bois  appellées  trains  , qui  ont  jufqU’à 
deux  cent  cinquante  pieds  de  longueur , que 
conduifent  feulement  quatre  hommes  , & 
^u’on  admire  avec  effroi  leur  adreffe  & leur 
intrépidité  à l’approche  des  ponts  , dont  ils 
enfilent  les  arches  , on  ne  fonge  point  affex 
à l’inventeur  ingénieux  hardi  du  bois  flotté , 
à ce  Jean  Rouvet  , qui  imagina  en  1Ç49  le 
projet  d’abandonner  des  bois  coupés  au  cou- 
rant des  eaux.  On  le  traita  d’infenfc  avant 
le  fuccès  , puis  on  le  tracaffa  lorfqu’il  eut 
réuni. 

Ainsi  le  bois  qui  fait  la  foupe  parifienne 
vient  de  quarante  lieues  fans  voitures  ni  ba- 
teaux. Jeté  dans  des  ruilfeaux  , il  defeend 
ainfi  jufqu’aux  rivières,  & la  main  induftrieufe 
eompofe  alors  ces  malfes  longues  & flottantes, 
dont  toutes  les  pièces  font  parfaitement  liées 
enfemble. 

Il  faut  un  nouveau  travail  pour  déchirer 
ces  trains.  Des  hommes  , tritons  bourbeux  , 
vivant  dans  l’eau  jufqu’à  mi -corps,  & tout 
dégoutans  d’une  eau  fale , portent  pîece  à 
piece  fur  leur  dos  tout  ce  bois  humide  qui 
doit  être  brûlé  l’hyver  fuivant. 

" Ce  que  le  cliauffage  de  la  capitale  coûte 
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de  peines , de  foins  & d’induftrie , ne  fauroi^ 
être  compris  que  par  ceux  qui  ont  fuivi  ces 
travaux;  & perfonne  ne  réfléchit  fur  les  dé- 
tails immenfes  qui  préparent  cette  confond» 
înation  prodigieufe. 

i Cette  difctte  imprévue  fera  fonger  fans 
doute  aux  moyens  de  trouver  un  chauffage 
moins  éxpofé  au  revers.  Le  charbon  do  terre  ^ 
malgré  la  perfeétion  qu’on  lui  a donnée  depuis 
. peu  ^ n’eft  encore  adopté  que  par  les  ouvriers 
de  forge. 

Au  relie , il  n’eft  rien  de  tel  qu’un  acci- 
dent dans  une  partie  de  l’adminiftration  ^ 
pour  lui  rendre  aujourd’hui  fa  vigilance  & 
fon  relTort.  ' , •. 

Sully,  dans  fes  économies  royales,  a pré- 
dit que  toutes  les  denrées  nécelfaires  à là 
Vie  haulferoient  conftamment  de  prix , & qud 
-la  rareté  progreifiTe  du  bois  à biûler  eil* 
feront  la  eaüfe. 


79  ï a"  b L È a !f 


CHAPITRE  V. 

Rue  Pîâtriere. 

Jean  -Ja  (LU  ES  Rousseau  a parlé 
‘afTez  fouvent  dans  fes  écrits  des  beaux  paï- 
fages  du  lac  de  Geneve  , des  forêts , des 
lacs , des  bofquets  , des  rochers , des  montagnes 
dont  l’afpeét  parloit  puifTamment  à fon  ame. 
Son  imagination  ne  repofoit  que  fur  les  prés, 
les  eaux  , les  bois  & leur  folitude  animée. 
Cependant  il  eft  venu  prefque  fexagénaire 
fe  loger  à Paris , rue  Pîâtriere  ; c’eft-à-dire , 
dans  la  rue  la  plus  bruyante , la  plus  incom- 
mode, la  plus  pafTagere  & la  plus  infeftée 
de  mauvais  lieux. 

Qui  l’eût  dit  que  J.  J.  RoufTeau  auroit 
paflë  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  dans 
les  fanges  & le  tumulte  de  la  capitale , tandis 
que  l’auteur  de  la  Pucelle  a vécu  trente  an. 
nées  fans  y mettre  le  pied  ? 

Quoi  , celui  qui  avoit  entendu  le  cri  des 
aigles  planans  fur  les  forêts  de  fapin  , le  ru- 
giffement  des  torrens  bleuâtres,  lime  fourde 
Sl  éternelle  qui  fend  les  rocs , ereufe  les  val- 
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Ions , nourrit  les  lacs  & les  fleuves , eft  venu 
habiter  un  plancher  étroit , refTerrc , où  par- 
venoient  fans  ceffe  à fon  oreille  , les  jure- 
ment des  fbrts  de  la  halle , & les  glapiffe- 
mens  des  crieufes  de  vieux  chapeaux  ! Et 
Voltaire  qui  travailloit  incelTamment  pour  les 
petits- foupers  de  Paris,  demeuroit  au  pied 
du  mont  Jura!  Son  oeil  embraflbit  l’horifon 
du  lac  & des  montagnes , & c’étoit  là  qu’il 
s’occupoit  à peindre  des  ridicules  fugitifs  & 
lointains  , à carefTer  des  louangeurs  , à piquer 
quelques  infeéles  littéraires  qu’il  apppercevoit 
«ncore.  Les  petiteffes  de  l’amour  - propre  le 
tourmentaient  fans  qu’il  (ht  les  dompter  ; 
tandis  que  J.  J.  Roufleau  , au  milieu  d’une 
ville  tumultueufe  & féconde  en  fcenes  va- 
riées qui  appelaient  fes  pinceaux  , avoir  pofé 
cette  plume  immortelle , univerfellement  ad- 
mirée. 

Je  l’ai  viûté , rue  Plâtricrc  ; & de  quelle 
douleur  profonde  ne  fus- je  pas  pénétré , lorf- 
que  , me  trouvant  en  face  de  l’auteur  d’^- 
milc , je  vis  que  ce  fameux  écrivain  étoit  ma- 
lade du  cerveau  ! Je  foupirai  lorfque  je  l’en- 
tendis me  parler  de  fes  chimériques  ennemis , 
de  la  confpiration  univerfelle  formée  contre 
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fa  perfonne  ; & je  me  difoi?  tout  bas , les 
larmes  de  compaflion  me  roulant  dans  les 
yeux:  quoi,  cdt" homme  que  j'ai  tant  ad- 
mire' eji  un  maniaque  ! Je  ne  favo'is  pas  alors 
qu’il  confirmeroit  ce  premier  & trille  appercu 
par  des  œuvres  pofthumes  , indiferétement 
publiées,  & qui  nuiront  infailliblement  à fes 
autres  écrits. 

Oui  , J.  J.  RoulTeau,  mu  par  une  imagina^ 
tien  trop  ardente *&  plein  d’un  orgueil  inconnu 
à lui  - même  , s’imaginoit  voir  autour  de  lui 
une  ligue  d’ingénieux  ennemis  qui  avoient  dé-» 
terminé  les  décrotteurs  à lui  refufer  leurs  fer- 
vices,  les  mendians  à rejeter  fon  aumône,  & 
'les  foldats  invalides  à ne  pas  le  faluer.  11  croyoit 
fermement  qu’on  fuivoit  tous  fes  pas,  qu’oja 
epioit  tous  fes  difeours , & qu’une  foule  d’émif- 
faires  , fentinelles  affidues  , étoient  répandus 
dans  toute  l’Europe , pour  le  dénigrer , tantôt 
dans  l’efprit  du  roi  de  PrulTe  , tantôt  dans  l’eC. 
prit  de  la  fruitière  fa  voifine  , qui  ne  fe  rclâ- 
çhoit  du  prix  ordinaire  de  la  falade  & des 
poires  que  pour  l’humilier.  Tel  je  l’ai  vu,  & 
je  dois  cet  hommage  à la  vérité  ; car  fon  ca- 
tadere  efl:  devenu  un  problème  ; il  ne  l’ell  pas 
pour  moi.  J.  J.  Roufleau , 4ans  fa  viç  privée  , 
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ctoit  attaqué  d’une  manie  folle  & d’autant  plus 
incurable,  que  fon  extérieur  demeuroit  tou- 
jours calme  & tranquille. 

O bon  fens  ! bon  fens  ! n’es  - tu  pas  mille 
fois  préférable  à ce  génie  qui  tourmente  fon 
poffeiTeur , & lui  dérobe  la  vue  des  chofes  or- 
dinaires pour  le  jeter  dans  un  monde  particu, 
lier  & bizarre  ? . , 

Lorsq.u’après  la  mot  de  l’auteur  d'Ëmilç 

* .* 

les  comédiens  Franqois , comme  pour  fe  .ven- 
ger de  fon  ombre  , reproduifirent  la  mauvaife 
& méphante  comédie  des  Philojbplies  ^ & que 
l’on  vit  une  allufion  injurieufe  au  caraétere  mof 
ral  de  cet  écrivain  dans  un  vil  perfonnage.que 
le  poète  faifoit  marcher  à quatre  pattes  ^ un 
cri  d’indignation  générale  s’éleva  & profcrivit 
cette  feene  plate  & fcandalcule.  Rien  n’a  mieux 
prouvé  combien  la  mémoire  du  philofophe  étoit 

O t « 

en  honneur , que  cette  juftice  éclatante  du  par- 
terre qui  redrclfa  le  poète. 
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CHAPITRE  VI. 

Bancs. 

Ijes  bancs  en  pierre  qui  bordent  les  boule- 
vards font  infalubres  ; la  pierre  eft  froide , & les 
femmes  & les  jeunes  filles  ne  peuvent  guere  s’y 
aiïeoir  impunément.  Il  en  réfulte  des  aceidens 
qui  influent  fur  leur  fanté.  Pourquoi  tous  ces 
bancs  ne  font-ils  pas  de  bois  ? Ce  ne  feroit  pas 
une  grande  depenfe  que  de  les  entretenir  & de 
les  renouveller. 

Aux  promenades  publiques  on  voit  l’em- 
preinte de  la  Icfinerie  dans  la  rareté  des  banos  ; 

, ceux  qui  relient  font  mal  taillés  ou  vermoulus  : 
on  les  épargne  pour  favoriser  le  bail  d’une 
loueufe  de  chaifes. 

Qu’arrive -T- IL?  un  ouvrier  convalef- 
cent , une  femme  nouvellement  accouchée  s’af- 
feyeront  fur  l’herbe  humide  : ils  voudront  épar- 
gner la  piece  de  deux  fols  , & cette  économie 
leur  fera  dangereufe. 

Un  intérêt  vil  & fordide  devroit.il  contreba- 
lancer la  commodité  publique  ? Les  loueufes 
de  chaifes  aident  en  eonféquence  du  bail  à la 
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deftruclîon  des  bancs  ; & bientôt  on  n’en  trou- 
v€ra  plus  un  feul  dans  les  promen'ades  qui  foit 
bon  & folide. 

Ainsi  ces  petits  privilèges  qui  enrichiflent 
quelques  obfcurs  particuliers,  donnent  à la  cliofe 
publique  je  ne  fais  quelle  phyfionoinie  avare  & 
mefquine.  Jufques  dans  les  eglifes  il  n’y  a plus 
de  bancs  pour  le  peuple  ; celui  qui  veut  s’af- 
feoir  pour  écouter  le  fermon  doit  encore  payer. 
Ces  petites  remarques  paroitront  fuperflues  ; 
elles  difent  beaucoup  pour  prouver  que  la  cu- 
pidité particulière  contredit  à chaque  pas  l’in- 
térêt général. 


CHAPITRE  VII. 

« 

Dix -huit  gns. 

./V  dix  huit  ans  un  ParilTen  a fait  fes  études. 
Il  croit  tout  favoir;  il  ne  fait  rien:  mais  il 
n’eft  plus  cenfé  devoir  rien  apprendre,  étant 
hors  de  la  férule  des  régens.  Nous  lifons  que 
Cicéron,  Céfar,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  por- 
toient  encore  le  nom  de  difciplcs.  Ils  fe  prépa- 
roient  dans  de  longues  études  aux  importan- 
tes affaires  du  gouvernement.  Céfar  & Cicé- 
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ron  avoient  de  l’cfprit  ; mais  ils  ne  penfoient 
pas  qu’il  dût  remplacer  des  connoiflanees  , ou 
qu’on  pût  fe  repofer  fur  des  fubalternes  pour 
les  fondions  du  miniftere  public  ; fe  réfcrvcr 
le  brillant  du  projet  , & en  dédaigner  les  dé^ 
tails  utiles. 

Ces  anciens  vouloient  connoitre  par  eux- 
mêmes  les  hommes , examiner  les  poids , les 
reffortj,  les  mouvemens  de  la  machine  politi- 
que. L’efprit  ne  devine  pas  tout  cela  ; il  faut 
voir , calculer , pefer  , & c’eft  ce  qu’ils  fai- 
foient  fans  rougir. 

De  nos  jours  à vingt  ans  le  fils  d’un  préfi- 
dent  commence  à caqueter  fur  des  matières  im- 
portantes ; les  enfans  des  hommes  en  place  paf- 
fent  d’une  timidité  exceflive  à une  arrogance 
remarquable.  On  fonge  à faire  de  ces  jeunes 
gens  des  orateurs , des  colonels , des  juges , de 
futurs  évêques  ; l’infpirateur , le  fccrétaire  cft 
déjà  choifi  ; c’en  eft  allez  pour  le  fuccès.  Si 
l’on  ofoit , on  les  déclareroit  adjoints  au  niinif- 
tere  ; on  n’ufe  néanmoins  de  cette  licence , qui 
date  de  notre  fiecle , que  pour  quelques  bu- 
reaux déjà  tout  montés. 

L’homme  qui  ofe  parler  à vingt  ans  fera  au- 
defibus  du  médiocre  à trente  j c’eft  ce  que  j’ai 
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été  à portée  de  vérifier  fur  nombre  de  fujets. 
Mais  les  faveurs  des  femmes , quelques  mots 
faifis  à la  volée,  un  peu  d’imagination,  don- 
nent à la  jeuneffe  actuelle  une  confiance  & une 
témérité  qui  n’appartenoient  pas  à la  généra- 
tion précédente.  Les  jeunes  gens  ont  réelle- 
ment trop  de  cet  efprit  fondé  fur  les  pbrafes 
qui  circulent;  il  faut  que  leur  ame  d’emprunt 
fe  dillipe  bientôt  en  frivoles  bluettes  ; ce  babil 
eft  l’infaillible  marque  d’un  efprit  fans  confif- 
tance  ; ils  parlent  beaucoup,  ils  trai^hent;  Sz 
cbofe  finguliere,  ils  font  tous  d’un  férieu.t 
qu'on  pourroic  appeilcr  trifte.  ' : 

CHAPITRE  VIII. 

Ze  Temple, 

I-JES  religieux  Templiers,  le  plus  ancien  de 
tous  les  ordres  militaires , ont  été  détruits  par 
Je  pape  Clément  V & le  barbare  Philippe  le  Bel. 
Leur  ancienne  demeure  ell  devenue  un  lieu 
privilégié,  qui  fert  d’afyle  aux  débiteurs  qui 
ne  paient  point. 

Ç’eüT  à qe!  n’acquittera  pas  fes  dettes.  L’un 
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demande  du  tems , l’autre  obtient  un  arrêt  de 
furfcance  ; celui-ci  un  fauf-oonduit.  Il  eft  des 
hommes  habiles  qui , connoifTant  le  dédale  des 
formes , font  naître  des  incident , déclinent 
des  jurifdidions,  croifent  des  oppofitions.  Ceux 
qui  ne  connoiffent  pas  cette  reiïburce,  fe  ré- 
fugient dans  l’enclos  du  Temple. 

La  , l’exploit  de  l’huifTier  devient  nul , l’arrêt 
qui  ordonne  la  prife  de  corps  expire  fur  le  feuil 
de  la  porte.  Le  débiteur  peut  entretenir  fes 
créanciers  fur  ce  même  feuil , les  faluer , leur 
prendre  la  main.  S’il  faifoit  un  pas  de  plus  il 
feroit  pris  : on  fait  tout  pour  l’attirer  au- 
dehors  ; mais  il  n’a  garde  de  tomber  dans  le 
piege. 

Il  paie  chere  une  petite  chambre  étroite  , 
toujours  préférable  à la  prifon.  Du  fond  de 
cette  retraite  il  arrange  fes  affaires  ; il  traite , 
il  négocie.  Si  les  créanciers  font  intraitables  , 
il  refte  dans  l’afyle  que  lui  ont  ménagé  les 
religieux  Templiers  , qui  ne  s’en  doutoient 
guere. 

Il  n’y  a point  d’inconvénient  à laiffer  fub- 
fiflcr  ce  lieu  privilégié , parce  que  les  créan- 
ciers s’arrangent  beaucoup  toujours  mieux  avec 
le  préfent  qu’avec  le  débiteur  abfent. 
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La  vifite  des  jurés  des  communautés  n*a 
plus  lieu  dans  le  Temple  ; toutes  les  proFeC. 
fions  y font  libres  ; en  voici  un  exemple  récent. 

Un  épicier  ruiné  ayant  trouvé  la  recette 
d’une  tifanne  purgative  & confortative,  la  dé- 
bite aujourd’hui  dans  le  Temple  avec  un  pro- 
digieux fuccès.  Elle  fait  beaucoup  de  bien  ; & 
le  peuple,  las  du  charlatanifme  des  médecins, 
des  drogues  empoifonnées  des  apothicaires , a 
trouvé  dans  cette  tifanne  un  remede  vraiment 
falutaire  : du  moins  l’expérience  confirme  cha- 
que jour  fa  bonté  & fon  utilité  générale. 

Le  débit  de  cette  tifanne  monte  jufqu’à 
douze  cents  pintes  par  jour  ; & comme  l’efficace 
d’un  remede  n’eft  contatée  que  par  l’expé- 
rience, tous  les  raifonnemens  contre  l’empi- 
rifme  deviennent  fautifs  , quand  l’enipiriime 
guérit  encore  mieux  que  la  médecine  qui  rai- 
fonne.  Il  fe  pourroit  faire  qu’il  n’y  eût  au 
fond  qu’une  feule  & même  maladie , & qu’un 
feul  remede  conféquemment  pût  détruire  le 
germe  des  maladies  chroniques.  La  colere  des 
güérijjeurs  de  profeffion  contre  l’épicier  chez 
qui  tout  Paris  accourt , eft  une  des  chofes  qui 
m’ont  le  plus  réjoui. 

It  eft  bon  qu’il  y ait  dans  une  grande  ville 
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un  afyîe  ouvert  aux  vidimes  de  cefte  foule 
de  circonftances  qui  agitent  fi  diverfement  la 
vie  humaine  ; il  eft  bon  que  les  petites  tyran- 
nies des  corps  qui  immolent  tout  à leurs  in- 
térêts particuliers  difparoifTent,  pour  laiOer  à 
l’homme  ou  à l’art  la  liberté  trop  fouvent  ail- 
leurs gênée  & fatiguée. 

Ainsi  le  terrein  du  Temple  devient  précietrx. 
On  parloit  d’y  établir  un  fécond  théâtre 4 il  fer- 
viroît  à donner  à l’art  dramatique  une  plus 
grande  étendue  , & à détruire  ce  privilège  in- 
croyable qui  a tué  Melpomene  & Thalie  aux 
pieds  de  melTieurs  les  gentilshommes  ordinai- 
res de  la  chambre. 

AIonseigneur  le  duc  d’A.ngouléme , fils  de 
monfeigneur  le  comte  d’Artois,  frere  du  roi,- 
<eft  grand  prieur  du  Temple. 

On  enterre  dans  l’cglife  du  Temple  tous  les 
commandeurs  & les  chevaliers  de  l’ordre  de' 
2\lalthe  qui  meurent  à Paris. 

Ainsi  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jé'rufa- 
Tem^habîtent  la  maifon  qu’occupoient  les  Tem- 
pliers , dont  la  deftrnftion  forme  dans  notre 
hiftoire  une  époque  qui  exerce  & qui  trompa 
notre  vive  curiofité. 
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.U  AND  je  vois  les  bedeaux , je  m.e  dis  : aîrilî 
tout  le  monde  étoit  habillé  fous  le  régné  de 
Charles  VI.  Les  Capucins  me  rappellent  la  fou- 
tane  qui  defcendoit  jufqu’aux  pieds  avec  une 
efpece  de  capuchon  & une  queue  pendante 
par  derrière.  Nos  Coureurs  me  repréfentent 
l’habillement  fous  François  I , un  pourpoint 
étroit , & fl  étroit  qu’il  effarouchoit  la  pudeur. 
On  ne  montroit  alors  qu’une  oreille  ornée 
d’une  perle  ou  d’un  diamant,  & l’on  tenoit 
l’aMtre  foigneufement  cachée  fous  la  toque. 

Quand  je  fonge  qu’un  chevalier  François 
étoit  jadis  un  peu  plus  ridiculement  habillé 
qu’un  Capucin , & que  ce  cavalier  plaifoit  beau- 
coup à l’empereur  Frédéric  II,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  rire  par  anticipation  de  nos 
élégans  marquis  ; car  il  faudra  bien  qu’ils 
deviennent  bifarres  un  jour  , & toutes  les 
grâces  qu’iljs  croient  placer  dans  leur  habille- 
ment & leur  coiffure  feront  bafouées  avec  ua 
peu  de  tems. 
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Pourquoi  ne  rions-nous  pas  de  l’habille^ 
ment  oriental  qui  ne  change  point , & pour- 
quoi nos  tailleurs  font-ils  toujours  à couper 
& recouper  différemment  les  étoffes  ? c’eft 
que  l’habillement  oriental  eft  fait  pour  la  taille 
humaine. 

C’est  un  grand  plaifir  pour  un  bourgeois 
que  de  pouvoir  s’habiller  comme  un  feigneur. 
Quand  le  commis  s’efl:  vêtu  comme  l’homme 
à équipage  , fon  cœur  eft  dans  la  joie.  Quand 
le  marchand  a l’épée  au  côté , il  fe  croit  de 
niveau  avec  l’officier.  Tout  cjl  confondu  , dira 
quelqu’un  à l’œil  peu  exercé  : on  ne  connolt 
plus  perfonnc.  Eh  < non  ; laiffez-les  faire;  on 
diftingue  tous  les  états  , quelqu’extérieur  qu’ils 

prennent  : l’air  qu'on  veut  fe  donner  gâte 

% 

celui  qu'on  a.  Ceux  qui  ont  recours  aux  tail- 
leure  devroient  bien  méditer  cette  maxime  : 
ce  qui  n’eft  plus  nous  faifit  d’abord  l’œil  ou 
l'oreille.  Un  faquin  fous  le  plus  riche  habit 
fe  trahit  toujours  , & quelque  chofe  en  lui 
vous  dira,  c'ef  un  faquin. 
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CHAPITRE  X. 

Luxe,  bourreau  des  riches. 

Sors  de  la  tombe  , fors , réveille-toi  , Boileau  ; 
Rembrunis  tes  couleurs , raffermis  ton  pinceau. 
Mais  laiffe  en  paix  Cotin , miférable  viélime , 
Immolée  au  bon  goût , quelquefois  à la  rime. 

Près  des  mauvaifes  mœurs  que  font  les  mauvais  vers? 
LaitTe  là  nos  écrits,  & combats  nos  travers. 

Viens,  je  veux  à tes  traits  les  livrer  tous  enfemble: 
Le  luxe  dans  lui  feul  ce  monftre  les  raffemble. 

Quoi  l fur  nos  mœurs  eneor  des  fermons  importuns. 
Des  déclamations,  de  triftes  lieux  communs! 

Des  lieux  communs  ! Non , non.  Si  je  difois  : Dorante 
Fait  briller  à fon  doigt  deux  raille  cens  de  rente, 
Cec commis  échappé  de  l’ombre  des  bureaux. 

Fait  courir  deux  valets  devant  fes  fix  chevaux  ; 

De  l’épais  Dorilas,  que  Paris  vit  fi  mince,  * ■' 

Le  fallon  coûte  autant  que  le  palais  d’un  prince; 

Ce  traitant  dans  un  jour  confume  plus  dix  fois  , 

Qu’il  ne  faut  pour  nourrir  fon  village  fix  mois. 
Voilà  des  lieux  communs , trop  communs,  je  l’avoire» 
Mais  fi  je  dis  : cet  homme  attendu  fur  la  roue , 
Pour  fon  faite  orgueilleux  courbe  tout  devant  lui  ; 
Ce  qui  perdit  Fouquet,  rabfoudroit  aujourd’hui; 

Ce  vieux  prélat  fe  plaint,  dans  l’orgueil  qui  l’enivfc, 
Qu  un  million  par  an  n’eft  pas  trop  pour  bien  vivre; 
Tome  VI.  C 
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Cette  beauté  vénale  , émule  de  Ûefchamps," 

Des  débris  de  vingt  ducs  fcandalife  Longchamps} 
De  fa  vile  moitié  ce  trafiquant  infâme , 

Etale  impudemment  l’or  que  paya  fa  femme  : 
Sont-ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  tableaux? 
Konj  griice  à vos  excès,  mes  vers  feront  nouveaux. 
Mais  n’outrons  rien  : je  hais  ceux  dontlezele  extrême. 
Donne  tort  au  bon  droit  & rend  faux  le  vrai  même. 
Equitables  eenfeurs , fuyons  dans  nos  écrits 
Les  préjugés  de  Sparte  & ceux  de  Sybaris. 

Sur  un  petit  état  jugeant  un  grand  royaume , 

Je  ne  viens  point  loger  nos  princes  fous  le  chaume  j 
Ravaler  nos  CralTus  aux  Romains  du  vieux  tems  , 

Des  pois  de  Curius  régaler  nos  traitans  j 
A nos  jeunes  marquis  , fi  foux  «le  leur  parure. 

Du  vieux  Cincinnatus  faire  endoflèr  la  buro} 

A nos  galans  feigneurs  citer  le  dur  Caton. 

Non , je  ferois  gothique  ; & le  morne  Barton  , 

Fier  du  fuperbe  hôtel  qu’il  veut  que  l’on  admire,' 

A de  pareils  difeours  fe  pâmeroit  de  rire. 

Il  eft  un  luxe  utile  & décent , j’en  conviens , 

Permis  aux  grands  états , aux  grands  noms , aux 
grands  biens  j 

Qui  jufqu’au  dernier  rang  refoulant  la  richeffe , 

Fait  redefeeiwlre  l’or  qui  remonte  fans  ceffe. 

Il  eft  un  antre  luxe,  au  vice  confacré, 

De  l’adive  iiuluftrie  enfant  dénaturé. 

L’orgueil  fcnl  éleva  ce  colofle  fragile  ; 

Son  fimulacre  eft  d’or , & fes  pieds  font  d’argüe.' 

La  vanité  le  fert , l’i^rgueil  à fes  genoux 
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Immole  fans  pitié , fils  femme , pere , epoux? 
Squelette  décharné , fon  étique  figure 
Affeéle  un  embonpoint  qui  n’eft  que  bouffifirufe.' 
Sous  la  pourpre  brillante  il  câche  des  lambeâux. 

Et  fon  trône  s’élève  au  milieu  des  tombeaux. 

Mais  j’entends  murmurer  de  graves  politiques 
Gens  d’état  , financiers , auteurs  économiques. 

De  leurs  difcours  fubtils  j’aime  là  profondeur  j 
Mais  enfin  avant  tout  il  s’agit  du  bonheur. 

Voyons  : d’un  luxe  adroit  les  fâvans  artifices 
Ont  de  nos  jours , dit-on , varié  les  délices. 
Malheureux  qui  fe  fie  à fés  preftiges  vains  ! 
Denosbiehs,  de  nos  maux,  les  relTorts  fouveraîns,' 
Quèls  font-ils  ? là  nature,  & fur-tout  l’habitude. 
En  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  étude  : 
Sousl’liumble  toit  diilage,  heureux  fans  tant  de  foins 
Le  vrai  plaifir  fe  rit  de  tes  pompeux  befoins. 
Dis-trtoi  : quand  l’àir  pins  put  & la  rofe  nouvelle. 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te  rappelle  5 
Si  d’un  riche  parterre , orné  de  cent  couleurs , 

Mille  Vafes  brillans  lie  contiennent  les  fleurs. 

Si  rbifeaù  li’eft  câptif  dans  de  vaftes  treillages, 

Si  l’èau  Ile  rejaillit  parmi  des  coquillages. 

En  retrouves-tu  moins  le  murmure  des  eaux , 

Le  doux  baume  des  fleurs , Le  doux  chant  des  oifeaUx? 
L’art  fé  tourménte  eh  vain;  la  fràife  que  le  verre 
Par  de'  faulTes  chaleurs  couvre  au  fond  d’iine  ferre, 
A-t-elle  plus  de  goût  ? Faut-il  que  ces  pois  venîs , 
Pour  flatter  ton  palais , infultcnt  aux  hyvers  ? 

Ge  liielôn  avancé  par  l’apprct  d’une  couche , 

C a 
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D’un  jus  plus  favoureux  parfume-t-il  la  boiKhe  ? 
Heureufe  pauvreté  ! je  n’ai  pas  les  moyens 
D’altérer  la  nature  & de  gâter  fes  biens. 

L’art  te  donne  à grands  frais  d’imparfaites  prémices 9 
Des  fruits  dans  leurs  faifons  je  goûte  les  délices. 

Cos  dons  prématurés  font  moins  piquans  pour  toi^ 
Q.ue  ceux  que  la  nature  aflaifonne  pour  moi. 

Va,  raïïemble  ccs  fruits  que  méconnoît  Pomoneî 
Joins  l’hyvcr  à l’été,  le  printems  à l’automne  j 
Tranfporte,  pour  languir  dans  l’uniformité, 

La  cité  dans  les  champs  , les  champs  dans  la  cité  9 
Chi’enfin  le  jour  en  nuit,  la  nuit  en  jour  fe  change | 
De  tous  ces  attentats  la  nature  fc  venge  , 

Et  ne  laifTe  en  fuyant  que  des  fens  émoufTés  , 

Un  cerveau  vaporeux  & des  nerfs  agacés. 

Puis  vante-nous  le  luxe  & fes  recherches  vaincs  î 
Stérile  en  vrais  plaifirs , adoucit-il  nos  peines  ? 
Chaimc-t-il  nos  douleurs  ? Ce  monde  de  valets 
A-t-il  du  fier  Chyrifès  chaffé  les  maux  fecrets? 
D’importuns  tintemens  frappent-ils  moins  l’oreille 
Où  pend  d’un  gros  brillant  la  flottante  merveille? 
Demande  au  vieux  Narcis  fi  fa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  fes  doigts. 

Non  , dans  de  vains  dehors  le  bonheur  ne  peut  être  , 
Et  dans  l’art  de  jouir  l’orgueil  eft  mauvais  maître. 
Mais  l’homme  faftueux  cherche-t-il  à jouir  ? 
Prétend-il  vivre?  non,  il  ne  veut  qu'éblouir. 

Dans  fes  difeours  publics  il  met  fa  jouiffanec. 

De  l’éclat  ruineux  de  fa  folle  dépenfe , 

Yeut-on  le  corriger  ? Le  moyen  n’eft  pas  loin  } 
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Ordonnea  feulement  quTl  foit  Fou  fans  témoin. 
Faites  qn'incogmto  fa  maitrelTe  foit  belle  , 

Et  je  veux  dès  demain  le  voir  époux  Hdele. 

Que  pour  fon  cuilinier  il  ne  foit  plus  cité , 

Et  je  me  fais  garant  de  fa  frugalité. 

L’oa , pauvre  genre  humain , vous  fut  donné , je 
penfe , 

Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 

L’un , n’ofant  y toucher  , l’enterre  triftement  j 
L’autre,  au  lieu  d’en  ufer , le  jette  follement. 
Dis-moi , de  ces  deux  foux  lequel  l’eft  da\'antage  , 

Ou  l’avare  opulent  qui  s’en  défend  l’ufage  , 

Ou  le  fot  faftueux  qui,  fier  d’un  vrais  fracas,' 

Le  dépenfe  en  objets  dontfil  ne  jouit  pas? 

Le  chef  de  fes  concerts  lui  choifit  la  mufique , 

Des  peintres  fes  tableaux , des  auteurs  fa  critique , 
Un  cnifinier  fes  mets.  Jouifiant  par  autrui, 

Il  ne  voit , ni  entend , ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encore,  heureux,  fi  les  airs  qu’il  fe  donne 
Font  rire  à fes  dépens  fans  ruiner  perfonne  ! 

Car  nous  fommes  bien  loin  de  ce  fiecle  groffier  , 

Où  l’on  croyoit  encor  qu’acheter  eft  payer. 

O quel  pleurs  verferoit  un  nouvel  Heraclite  ! 

Que  de  bon  cœur  riroit  un  nouveau  Démocrite  , 
S’ils  voyoient  chaque  état  d’un  vain  fafte  s’enfler , 
Jufqu’à  l’homme  opulent  le  pauvre  fe  gonfler  , 

Le  feigneur  aux  commis  difputer  l’élégance  , 

Le  duc  des  traitans  même  affefter  la  dépenfe , ' 

Et  ceux-ci  dans  un  wift  hafarder  fans  effroi 
Plus  qu’en  fix  mois  entiers  ils  ne  valent  au  roi. 
Toutefois  dans  le  luxe  il  eft  un  trait  que  j’aime , 
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C’eft  qu’au  nvJîns  il  nous  venge,  (Scfedctnik  lm-mêm« 
Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fes  fuccès  i 
Car  dans  un  tems  fécond  en  monftrueux  excès, 

En  vain  vous  m’étalez  des  fottifes  vulgaires  j 
Vite  engloutiflez-moi  tout  le  bien  de  vos  pcrcs  : 

Ou  dans  votre  quartier  obfcurément  fameux. 

Dans  vos  fallons  bourgeois  végétez  donc  comme  eux? 
j^îondor  de  oet  avis  fentit  bien  l’importance. 
Déployant  dans  fon  faite  une  noble  infolence. 

Mondor  fe  ruinoit  avec  im  goût  exquis. 

Boucher  lui  vendoit  cher  fes  élégans  croquis 
Géliotc  chantoit  dans  ces  fêtes  fuperbes , ^ 

Préville  & Coqueley  lui  jouoient  des  proverbes. 
SaLaïs  à prix  d’or  lui  vendant  fon  amour, 

Traitoit  aux  frais  du  fot  & la  ville  & la  cour. 

Enfin,  fon  bilan  vint  : plus  d’amis;  fa  maitreffe 
D’avance  avoit  ailleurs  fu  placer  fa  tendrelTe. 

Lui , fans  pain  , fans  afyle  , & d’un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  trifte  deuil , 

Dans  quelque  %'ieux  grenier  va  cacher  fa  mifere , 

Et  pour  comble  de  maux...  il  eft  époux  & perc, 
Damis  vo-us  foutiendra , qui  l’ept  pu  foupqonner  i 
Qiie  pour  faire  fortune  il  faut  fe  ruiner. 

Je  le  veux  : toutefois  peut-être  cft-il  peu  fage 
De  rifquer  ce  qu’on  a pour  avoir  davantage. 

Il  a beau  répéter,  prodigue  intérelfé  : 

5,  Le  roi  fait  qu’aux  états  j’ai  fcul  tout  éclipfé. 

„ Au  dernier  camp  , la  cour  en  doit  être  informée, 
,,  J’ai  tenu  table  ouverte , & j’ai  traité  l’armée.  „ 

Le  roi , la  eour , malgré  des  ferviçcs  ü beaux  , 
LailTcnt  en  pleine  rue  arrêter  fes  chevaux. 
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Trop  heureux  le  mortel,  dont  la  fage  halanss 
Donne  un  jufte  équilibre  à fa  noble  dépenfe, 

Qui  fait  avec  l’éclat  joindre  l’utilité , 

L’abondance  au  bon  goût , au  plaifir  la  fanté  ? 

Sans  prodigalité  comme  fans  avarice, 

Qui  l’eût  cru  que  le  luxe  unît  ce  double  vice  ! 
Tout  eft  plein  cependant  d’avares  faftueux. 

Voyez  le  fier  Orgon  , bourgeois  préfomptueux. 

D pouvoit  rendre  heureux  fa  femille  & lui-même  5 
Sa  fille  eût  époufé  le  jeune  amant  qu’elle  aime  j 
Un  bon  maître  eût  inftruit  fes  enfans  j fes  amis 
A la  table  à leur  tour  fe  feroient  vus  admis  j 
Et  d’un  bon  vin  d’AÎ  l’influence  féconde , 

Eût  fait  courir  les  ris  & la  joie  à la  ronde. 

Mais , placé  par  le  fort  près  d’un  riche  voifin , 

Sur  fa  magnificence  il  veut  monter  fon  train  ; 

Et  pour  l’air  d’être  heureux , perdant  le  droit  de  l’être , 
11  s’eft  fait  indigent , de  peur  de  le  paroître. 

Pour  fon  lefte  équipage  il  fondit  fes  contrats} 

Le  foin  de  fes  chevaux  eft  pris  fur  fes  repas. 

En  faveur  des  rubis,  dont  fa  femme  étincele  , 

Hier  chez  l’ufurier  on  porta  la  vailTcllc, 

Son  cocher  coûte  cher.  En  revanche  à fon  fils 
Il  acheté  au  hafard  un  pédant  à bas  prix. 

Et  le  cruel  enfin  condamne  dans  fa  rage 
Sa  fille  au  célibat,  & fa  femme  au  veuvage,  * 

Eh  , mon  ami , crois-moi , ton  éclat  fait  pitié  ï 
Le  bonheur  fuit  fouvent  un  bon  bourgeois  à pié} 

Et  ton  char  faftueux  promeije  la  uiifere. 

„ En  effet,  me  répond  ce  gros  millionnaire  : 
it  Ce  difeours  que  j’appronve  eft  bon  pour  un  faquin, 

C 4 
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,j  Dont  l’aifance  éphémère  expiret'a  demain. 

,,  Avoir  du  goût  chez  lui  feroit  une  înfolence; 

J,  Mais  moi,  chargé  du  poids  d’une  fortune  immenf<\ 
55  Je  dois  m’en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
5,  Que  demande  mon  nom , qu’impofe  mon  état.  „ 
Quoi,  ton  or  t’importune?  0 richelTe  imprudente  ! 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente , 

Ces  enfans  dans  leur  fleur  deflechés  par  la  faim , 

Et  ces  filles  fans  dot  & ces  vieillards  fans  pain  ! 

Ton  or  te  pefe,  ingrat  ! Connois  la  bicnfaifance  ; 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 

Aux  mains  de  ton  pafteur  cours  dépofer  le  prix 
Des  magots  qu’attendoit  le  boudoir  de  Laïs. 

Dote  les  hôpitaux  : qu’une  aumône  fecrete 
Surprenne  l’indigent  au  fond  de  fa  retraite. 

Du  moins  fi  tes  bienfaits  n’ofent  refter  obfcurs. 
Encourage  nos  arts  & décore  nos  murs, 

La  peinture  à tes  foins  remet  ce  jeune  éleve  ; 

Ce  chef-d’œuvre  important  demande  qu’on  l’acheve. 
Ce  monument  gothique  offenfe  tes  regards. . . 

Mais  que  parlé-jc  ici  de  chef- d’œuvres  & d’arts? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs , fous  ton  château  fuperbe  » 
Ces  fpeétres  affamés  qui  fe  difputcnt  l’herbe  ? 

Vois-tu  tous  ces  vaffaux';  filles,  femmes,  enfans. 

De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs  ? 

Sois  homme.  Par  tes  dons  retiens  ce  peuple  utile  ; 
Laiffe-lui  quelque  épi  du  champ  qu’il  rend  fertile; 
Et  que  fes  humbles  toits  réparés  à tes  frais, 
Pardonnent  à l’orgueil  de  tes  riches  palais. 

(^Anonyme.') 
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CHAPITRE  XL 

Plume  de  Commis. 

C'OMPTEZ , fl  vous  le  pouvez,  toutes  ces 
plumes  machinales  qui  arment  la  main  de  cés 
commis,  dreffant  de  toutes  parts  comptes, 
quittances , borderaux.  Sur  combien  de  regif. 
très  un  pauvre  écu  ne  doit-il  pas  être  couché 
avant  de  parvenir  à fa  deftination  ! Que  de  bu- 
reaux peuplés  de  fcribes  qui  rongent  ce  pauvre 
écu  pendant  qu’il  circule  ! Quelle  race  innom- 
brable de  tailleurs  de  plumes,  chiffrant,  calcu- 
lant , faifant  de  la  ronde  & de  la  bâtarde  ! 

Quand  il  s’aglroit  de  reffufciter  toutes  les 
fciènces  humaines,  lors  de  la  deftruétion  de 
toutes  nos  bibliothèques  , on  ne  feroitpas  cou- 
ler plus  d’encre,  on  n’cmploieroit  pas  plus  de 
papier.  Comptez  enfuite  les  commis  des  fer- 
miers-généraux , des  fous-fermiers , des  régif- 
feurs,  des  adminillrateurs , des  receveurs  géné- 
raux & des  receveux  des  tailles  ! 

Que  de  plumes  occupées  à griffonner  furies 
droits  des  domaines , gabelles  , tabacs  , aides  , 
entrées , forties , péages , papier  marqué  , con- 
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trôles , centièmes  deniers  , infmuatiotis  , en. 
faifinemens  , échanges , lods  & ventes , mar^ 
d’or  & d’argent , marque  des  cuirs  ! Joigncz-y 
enfin  les  dix  fols  pour  livre , que  les  trai- 
tans  appellent  fi  ingenieufement  la  rocambole. 

Ajoutez  les  commis  des  adminiftrateurs  on 
régiffeurs  des  polies , des  loteries , des  mefifa. 
geries , des  rentes  ; vous  verrez  un  tiers  de  la 
ville  qui  'verfe  l’encre  fur  le  papiçr  fous  le  dra- 
peau de  la  malcôte. 

Quanü  je  vois  ces  regillres  qui  égalent  en 
grolTeur  les  volumes  de  l’Encyclopédie  , & qui 
ne  renferment  que  des  noms  & des  chiffres,  il 
me  prend  un  frémiffement  comme  fi  j’étois  con- 
damné à parachever  la  trille  befogne.  Que  de 
gens,  me  dis- je,  à qui  il  ell  fort' indifférent 
de  faire  un  borderau , & qui  font  inhabiles  à 
fentir  l’ennui  attaché  aux  arides  calculs  ! Quel- 
les têtes  fortes  & privilégiées  que  celles  qui, 
tel  que  le  balancier  d’une  horloge , font  tous 
les  jours  exaélement  ce  qu’elles  ont  fait  la 
veille  ! L’emploi  des  procureurs  , des  notaires, 
des  greffiers,  me  paroit  amufant,  en  compa- 
raifon  de  da  fondion  fédentaire  qui  barbouille 
gravement  & tranquillement  les  pages  d’un 
enorme  rcgiltre. 
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Le  moindre  de  ces  commis  à fix  cents  li- 
^yres.  Il  a le  canif  en  poche,  l’épée  au  côte 
il  fait  un  peu  d’arithmétique  : voilà  fa  fcience, 
voilà  fon  gagne-pain.  O frere  du  fils  de  Vaucan- 
fon , dis  - moi  ce  que  devient  tout  ce  papier 
barbouillé  ! On  le  garde  , on  l’entalfe , on  en 
fait  des  piles.  Bien  ! 

• S’il  arrivoit  un  jour  un  bouleverfement  dans 
la  partie  du  globe  que  nous  habitons,  & que 
dans  les  débris  de  nos  villes  enfévelies  un  peu- 
ple nouveau  , cherchant  des  monumens  de  ce 
que  nous  avons  été,  trouvât  un  gros  regiftre 
des  rentes  fur  î hùtel-dc-vilk , au  lieu  d’un  vol 
lume  du  Diélionnaire  des  arts,  comme  le  fa- 
vant  ferutateur  feroit  déqu  1 Comme  il  gémiroit 
d’avoir  fu  lire  la  quittance  d’un  tontinier , au 
lieu  de  l’art  du  fondeur  ! Brûlons , de  grâce, 
ce  fatras  pour  l’intérêt  de  la  pauvre  poftérité 
qui  pourroit  fe  méprendre.  Ainfi  , après  bien 
des  peines  pour  déchiffrer  les  manuferits  trou- 
vés Herculanurn  y il  n’en  eft  reffufeité  que 
quelques  fragmens  d’un  miférable  fçholiafte  fur 
la  rhétorique. 

Qui  l’eût  dit  à l’empereur  Charlemagne  ? 
Qui  l’eût  dit  à celui  de  nos  rois  qui  trempoit 
fon  gantelet  dans  un  pot  d’cnçre  & ?ppliquoi| 
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ainfi  fa  fignature  de  toute  fa  main  royale , 
ij'u’on  auroit  un  jour  un  régiment  de  griffon- 
neurs  /qui  imiuortaliferoient  un  paiement  de 
douze  fols,  qui  conftateroient  l’entrée  d’un  la- 
pin , & qui , à l’apparition  d’une  bouteille  de 
vin,  figneroient  le  reçu  du  droit  royal  avec 
la  date  du  lieu  , du  jour,  & le  paraphe? 

Il  n’y  a point  de  coup-d’œil  comme  celui 
que  jette  un  financier  fur  un  commis  de  fes 
bureaux.  Le  préfident  ne  regarde  pas  ainfi  le 
procureur,  ni  le  prélat  le  porte -verge.  Et 
pourquoi  le  financier  reganle-t-il  ainfi  un  com- 
mis? par  l’idée  que  la  diftance  qu’il  y a de 
ce  ferviteur  à lui , n’eft  pas  déjà  ü grande  que 
le  hafard  ne  puiffe  la  lui  faire  franchir. 

Que  je  voudrois  être  peintre  pour  rendre 
le  coup  - d’œil  que  jete  un  fupérieur  en  tra- 
verfant  fes  bureaux  ! Non , le  dernier  com- 
mis n’a  pas  eu  l’honneur  d’être  éclairé  du 
rayon  de  fa  vue.  Sa  marche  hautaine , fa  tête 
en  arriéré  feniblent  dire  à tous  ces  fubalter- 
ncs  : je  vous  nourris  j mais  je  ne  vous  ap- 
perçois  pas. 
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CHAPITRE  XI 1. 

Scmînaire. 

v^.  E mot  formé  du  fubftantif  latin  qui  fignifie 
Jemence , annonce  affez  rallulion  au  mot  Je- 
minaire. 

• *J*n 

La  cft  donc  la  femence  de  tous  les  théo. 
logiens  qui  fe  répandront  fur  le  globe  pour  ^ 
ergoter. 

En  attendant , ils  jeûnent  & s’ennuient.  Dans 
l’âge  des  payons  ils  s’occupent  de  thefes  for^ 
bonniques  ; ils  ont  renoncé  à leur  fexe  pour 
l’appât  d’une  place  qui  les  nourrira  fans  le 
travail  des  mains  ; mais  trop  peu  nourris , ils 
cherchent  dans  des  petits  - foupers  clandeftins, 
une  reftauration  que  ne  leur  offre  pas  la  ri- 
goureufe  frugalité  de  la  table  du  réfeéloire. 
D’un  côté  un  violent  appétit  ,•  de  l’autre  -une  . 
abftinence  forcée  les  obligent  d’appciler  des 
mets  auxiliaires.  Ils  fe  livrent. en  tremblant  à 
ces  agapes  furtives  qui  confiftent  à Loire  quel- 
ques bouteilles  de  mauvais  vin  & à manger 
quelque  gâteau  qu’un  fommelier  complice  a in- 
troduits malgré  la  réglé  : ce  qui  caufe  un  bou- 
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leVerferaent  total  lorfque  le  fupérieur  en  eff 
inftruit. 

Il  ne  manque  pas  d’appetler  ces  goûtés  des 
fymptômes  d’irréligion  & d’incrédulité  ; & il 
met  fur  le  compte  des  livres  philofophiques 
l’amour  des  pâtifTeries  & des  liqueurs.  Sans 
Ces  maudits  livres  on  chcriroit  les  plats  de  la-  i 
maifon , & ils  fuffiroient  à des  eftomacs  doci- 
les, qui  n’auroient  pas  fongé  , dans  leur  ré- 
bellion , à la  nourriture  des  gens  du  monde. 

Ces  féminariftes  reclus  au  moment  où  la 
puberté  jete  dans  le  cœur  de  l’homme  fes  plus 
vives  étincelles,  n’ont  pour  recours  que  deS 
queftions  théologiques.  Quand  quelques  livres 
défendus  y pénètrent , la  bafe  de  ces  fameù- 
fes  thefes  chancelé,  & les  féminariftes  n’ont 
plus  la  conviction  des  vérités  dont  ils  étoient 
imbus.  ■ - • 

• Le  troupeau  en  général  eft  ftupide,  parce 
qü’il  cft  compofé  d'une  efpece  de  païfans  qui 
n’ont  reçu  qu’une  éducation  collégiale  , & qui 
accourent  des  campagnes  s’enfermer  dans  ees 
demeures  , pour  aller  enfuite  fe  faire  fous- 
diacres  , & palier  de  là  à quelqu’empbr  de 
porte-faix  cccléfiaftique.  * 

Ces  épreuves  facerdotales  u'cmbellilTent  pas 
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!tur  phyfionomie.  Quand  on  rencontre  lé  noir 
troupeau,  Ton  voit  dix  vifages  groffiers  & 
laids  pour  une  figure  agréable.  Cela  doit  frap- 
per dans  les  hommes  qui  n’ont  pas  vingt-cinq 
ans.  La  laideur  eft  plus  carac'tériiec  chez  les 
féminaiiftes  que  dans  tout  autre  affeniblage 
d’hommes. 

La  moindre  fufpîcion  défavorable  à la  piété 
vous  fait  taxer  d'encyclopediffe  ; le  nom  de 
Jbcinien  fait  trembler  les  voûtes  du  féminairç. 
Il  ne  faudroit  qu’un  tome  des  oeuvres  de  J.  J. 
RoufiTcau  pour  fouiller  la  maifon  & faire  aU- 
cufer  fon  pofTefleur  d’avoir  porté  la  gangrène 
du  libertinage  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  ces  prêtres  futurs  logent  dans  leur  tête 
les  mots  qui  obfcurciront  leur  entendement  & 
les  feront  déraifonner  le  reftè  de  leur  vie. 

Mais  tel  jeune  prêtre  qu’on  a difpofé  à 
des  idées  intolérantes , quand  il  a obtenu  une 
cure  à la  campagne,  au  milieu  de  l’innocence 
& de  la  tranquillité  des  champs , environné  de 
travaux  ruftiques , conqoit  tout-à-coup  le  vide 
des  queftions  oifeufes,  s’occupe  d’objets  cham- 
pêtres, fourit  à la  nature','  fait  le  bien  , aban- 
donne au  milieu  des  plaines  riantes  & culti- 
vées ee  fatras  indigefte  qui  furchargeoit  fort 
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.entendement  dans  ces  folitudes  où  l’imagina- 
tion  échauffée  fe  repaît  d’idées  ereufes.  Il 
eft  à remarquer  que  le  corps  le  plus  utile  , 
les  curés  de  la  campagne , ont  paffé  par  le* 
féminaires  ; mais  ils  n’ont  fait  qu’y  paffcr  ; 
& je  parle  ici  de  ceux  qui  s’imbibent  d’idées 
îhéologiques. 

V Je  ne  lèverai  point  le  voile  qui  couvre  quel- 

,ques  déréglemens  prefqu’inévitables  dans  ces 

niaifons  où  l’on  cntaffe  à côté  l’un  de  l’autre 
» ♦ 

des  jeunes  gens  dans  un  âge  où  l’imagination 
oifive  a le  plus  d’aâivité , où  les  paffions  en- 
core fans  objets  ne  peuvent  que  s’égarer. 

Les  princes  jadis  le  font  difputés  à qui 
.ctabliroit  des  féminaires  ; & l’on  a imprimé  do 
féminaire  de  Saint-Sulpice  , qu'r/  ctoit  plutôt 

T ouvrage  de  Dieu  que  celui  des  hommes. 

• 
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Saijtes. 

Î^IEN  de  plus  fréquent  & rien  qui  déshonore 
plus  notre  législation.  On  voit  fouvent  un  com- 
millaire  avec  des  huiüiers,  courant  après  un 

• . vendeur 
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rcndetir  de  hardes , ou  après  un  petit  quin- 
quailler  qui  promene  une  boutique  portative. 

Les  communautés  fe  font  des  niches  per- 
pétuelles ; ce  qui  engendre  des  procès  intermi- 
nables , que  les  avocats  & procureurs  choifif- 
lènt  de  préférence. 

Les  communautés  n’ont  plus , il  eft  vrai  , 
de  ces  repas  prolongés,  où  fyndics,  jurés  & 
maîtres  s’enivroient  de  concert  ; mais  on  n’a 
point. renoncé  au  plaifir  des  faifies. 

On  dépouille  publiquement  une  femme  qui 
porte  fur  fon  dos  & fur  fa  tête  une  quaran- 
taine de  paires  de  culottes.  On  faifit  fes  nippe» 
au  nom  de.-. la  majeHueufe  communauté  des 
frippiers  ; on  enleve  le  miférable  étalage  d’un 
vendeur  de  boucles , parce  qu’il  a offenfé  les 
droits  imprefcriptibles  des  quinquailliers  privi- 
légiés  ; on  arrête  un  homme  en  vefle  qui  porte 
quelque  chofe  enveloppé  fous  fon  manteau. 
Que  faifit-on  ? des  fouliers  neufs  , que  le  mal- 
heureux avoit  cachés  dans  un  torchon.  Les 
fouliers  font  enlevés  par  ordonnance  , cette 
vente; fraudaleufe  devenant  attentatoire  à la 
cordonnerie  parifienne.  • 

»•>  Que  ne.faifit  - on  pas  aux  barrières  , aux 
douanes  ! Que  de  droits  fur  toutes  les  balle» 
Tome  VL  D 
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& ballots  du  coiTunerce  !•  On  ne  fait’ où- com- 
mence, où  finie  le  chapitre  des  prohibitions. 
Il  faudroic  avoir  pafTé  fk  vie  à étudier  le  code 
ténébreux  que  les  intérelTés  amplifient  & in- 
terprètent à leur  guife.  ■ 

Mais  le  triomphe  de  la  rapine  s’exerce 
aujourd’hui  fur  la  librairie.  Une  cupidité  fu- 
balterne  a calculé  qu’il  lui  feroit  avantageux  de 
s’emparer , fans  mot  dire , de  tous  les  livres 
étrangers.  Alors  tous  lesiballots  qui  renferment 
la  peuféc  humaine  , ont'  été  confifqués.:  C’eft 
à qui  fe  difputcra  la  propriété ?des  t)q)Ographe* 
qui  travaillent  hors  du  royaume.  - j.  . 

Je  ne  parie  pas  de  ces  Il\T'es  fcandaleux 
ou  fatyriques  qu£  tout  gouvernement  a droit 
de  fupprimer.  Je  parle  .d’ouvrages  honnêtes, 
tuiles,  avoués,  réclamés,  par  leürs.  auteurs^ 
Tandis  que  les  élémens  qui  compofent  le  ma- 
tériel du  livre  viennent  de  la  France  t ont  mis 
en  jeu  fes  manufacturés  , ont  fervi  fon'  com- 
merce-& vont  contribuer  encore  à la  circulatioa 
intérieure  ; un  brigandage  fecret  faifira  ces  mar- 
chandifes  fans  aucune  formalité  légale.  On  crè- 
vera les  ballots  ; un  mouchard  adroit  yrgliilera 
fubtilement  l’exemplaire  d’une  brochurô  pro- 
hibée. Ce  lâche > artifice  deviendra»  le ‘prétexté 
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de  la  faifie,  ou  plutôt  de  ce  vol  honteux.  Le 
mouchard  ira  s’applaudir  du  triprnphe,  avec 
les  Gommettans  qui  s’empreflcront  à partager  les 
dépouilles  du  typographe  étranger.  , i 
Les  hommes  en  place  ignorent  fans  doute 
que  ces  infamies  s'opèrent  fous  leurs,  noms  ; 
que  leurs  créatures  ont  fondé  un  revenu  annuel 
fur  ces  exadtions.  Mais  ces  mêmes  livres  que 
la  ligue  fecrcte  des  brigands  a fait  mettre  de 
côté  , font  bientôt  retirés  par  eux , vendus , 
diftribués.  C’etoie  d’abord  à les  entendre , un 
poifon  infernal  qui  alloit  s’exhaler  de  ces  bal- 
lots & peftiférer  la  ville  entière.  Quand  le 
prétendu  poifon  a palTé  par  leurs  mains  , il  a 
perdu  toute  fa  malignité  ; on  peut  en  amufer 
Je  peuple . c’eft-à-dire  , faire  entrer  dans  leurs 
poches  tout  le  bénéfioe  des  failles. 

Le  goût  de  la  lecture  eft  donc  alTujéti  à 
un  impôt  tacite,  qui,  n’étant  ni  déclaré,  ni 
fixe , redouble  l’appétit  de  ceux  à qui  le  pro- 
duit en  eft  confié,  lis  commencent  par  tout 
prendre , les  écrits  raifonnables  & ceux  qui 
font  marqués  au  coin  d’une  licence  effrénée, 
fottife  & génie , éloquence  & galimatias  ; rien 
n’eft  exempt  de  leurs  mains  avides. 

Ces  glorieufcs  conquêtes  faites  fur  h li- 
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bfàirîe  étrangère  compofent  des  mafTes  énor- 
mes, Êt  ^ue  fera-t-on  de  tout  ee  papier 
noirci  ? Le  typographe  abfent  eft  ruiné  ; mais 
le  livre  n’cft  pas  détruit. 

Il  eft  des  faifies  qui  deviennent  légitimes, 
quand  elles  tombent  fur  des  libelles  ou  fur 
des  écrits  contre  la  morale.  Mais  faudroit-il 
X envelopper  dans  la  meme  profeription  la  fa- 
gelTe  & le  cynifme  , l’écrit  inftruélif  & la 
fatyre  impudente  ? 

Les  livres  qui  ont  cet  odieux  caraeftere  , 
on  fait  bien  de  les  mettre  au  pilon c’eft- 
à-dire , de  les  broyer  fous  une  machine  faite 
exprès , & qui  metamorphofe  ces  pages  fean- 
daleufes  en  cartons  utiles,  Ih  forment  les  ta. 
batiercs  que  chacun  porte  en  poche.  L’ou- 
vrage impie  & obfcene,  mis  en  pâte  & ver- 
nifté,  eft  dans  la  main  du  prélat  ; il  joue  d: 
badine  avec  l’objet  de  fes  anciens  anathèmes  { 
il  prend  du  tabac  dans  ce  qui  compofoit 
jadis  le  Portier  des  Chartreux.  Ainfi  tout 
change  & s’épure  ; & pourquoi  l’ame  de  l’au- 
teur , dans  une  autre  planete , ne  fecoueroit- 
elle  pas  la  fange  où  eüc  s’étoit  plongée  ? 
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CHAPITRE  XIV.-  ..  ... 

Hàtd  des  £nf ans  - trouves  - 

’n' 

- Vy  N n’entre  point  dans  l’hôpital  de'Enfans- 
trouVés  fans  reffentir  une  profonde-  émotion. 
Dans  une  grande  falle  font  plus  -de  deux 

^ cents  enfans  nouveaux  nés,  couchés  dans  de 
, petits  berceaux  rangés  fur  deux,  files.  Ces 
; petite*  créatures  innocentes , que  la  honte  , 

K 

la  miferc  ou  l’infenfibilité  ont.corjduitcs  ^daiw 
^ce  lieu  de  miféricordc,  font  abandonnées  de 
rleuts  parens.  La  charité  va  leur  donner  la 
.première  goutte  de  lait,  & ils  périroient  fans 
la  main  qui  les  a recueillis.  Eft-il  au  monde 
..un  fpeétacle  plus  touchant! 
r A qui  appartiennent  ces  enfans  ? le  prince 
Sf’le  favetier  , l’homme  de  génie  & l’irabé- 
cille  ont  pu  également  les  procréér.  Là , à 

- côté  d’un  enfant  de  J.  J.  RoulTeau , dort  peut- 
être  celui  de  Cartouche  ! Dans  cette  crèche 
où  tous  ces  berceaux  font  placés  , le  fang 
le  plus  noble  eft  confondu  avec  le  plus  ab- 

.jecE  Que  d’idées  cette  vue  fait  naître  ! 

^ . .Séparés  à jamais  du  fein  maternel,  prives 

D î 
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dès  tendres  carelTes  i_des  foins  vigilans  d’une 
niere , ils  ne  recevront  point  d’elie  ces  pre- 
mières inftrudtions  qui ’fc  gravent  dans  l’ame 
en  traits  ineffaçables.  Ils  ne  prononceront  pas 
même  ce  nom  facré.  Qtiand  le  deftin.lejir 
fouriroit  un  jour,  quand  la  fortune  les  com- 
bleroit  de  fes  dons jamais  ils  n’embrafferont 
les  genoiix  d’un  pere.  La  maifon  paternelle , 
afyle  du  bonheur  domeftique  ; le  devt>ir  filial, 
fl  confolant  à remplir;  tous  ces  liens  fi  doux:, 
qui  nous  attachent  à la  focîété  dès  notre 
naiffance  & nous  difpofent  aux  vertus,  n’exif- 
‘tcnt  point  pour  eux.  La  fociété  injufte  les 
flétrit  du  nom  de  bâtards  ; & pourtant  qu’ont 
de  commun  ces  enfans  innocens  avec  le  dé- 
règlement de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ? 

Huit  mille  enfans  font  dépofés  chaque  an- 
née dans  cette  maifon.  On  les  reçoit  à toute 
heure , fans  s’informer  d’où  ils  viennent  j & 3e 
lendemain  ils  font  emmenés  à la  campagne  pihr 
des  nourrices  mercenaires  , qui  en  prennent 
deux  à la  fois.  11  en  meurt  à peu  près  la  moi- 
tié dans  les  deux  premières  années.  Toutes  ces 
foibles  créatures , marquées  en  naiffant  du 
fceau  de  l’indigence , enveloppées  de  langes 
que  la  pitié  a découpées  d’un  clfcau  économe  , 
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font’  deftinées  à une  vie  lab'orieufe  & pénible. 
La  charité  adive  qui  pourvoit  à leur  ^ûihfiC. 
tance  eit  encore  impuiffante  ; le  grand  noni- 
bre  épuife  les  renburces.^Quoiqu’abondantes-, 
elles  deviennent  infufflfantes.  '!j. 

Pauvre  enfant!  ce  qui  rend  ton  fort  plus 
à plaindre  , n’eft  point  les  travaux  -,  la  nwla- 
die,  ni  la  .mort;  la  mort  dans  ton  premier  âgfe 
■te  feroit  favorable.  Mais  pourras -tu  échapper 
au  danger  d’une  éducation  négligée  ? Tu  n'au- 
ras pas  dans  ton  enfance  les  leqons  d’un  perc 
dont  la  voixauroit  fait'germer  les  vertus  dans 
ton  ame.  'Eh,,  qui  ne,  retient  pas  les  leqons 
d’un  pere  ! Et  ton  ame  dégradée  par  le  mal- 
heur fuivra  peut-être  l’abandon  où  tu  es  tombé. 

Quelquefois  de  jeunes  amans , près  de  de- 
-venir  époux , vont  enfemble  tenir  un  de  ces 
enfans  fur  les  fonts  de  baptême  , brûlant  au 
fond  de  leurs  cœurs , comme  dit  Roulleau , 
t^en  donner  autant  à faire  à d'autres.  Cette 
cérémonie  eft  pour  eux  d’un  heureux  augure, 
& la  relation  qu’ils  contraélent  leur  devient 
chere. 

L’hôtel  - Dieu  fe  trouve  en  face  de  l’hopi- 
tal  des  enfans- trouves  : comme  fi  l’on  eût 
voulu  montrer  que  ces  malheureux  enfans  n’a- 

D 4 
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TOÎCTit  qu’un  pas  à foire  pour  y entrer.  L’ima- 
gination alors  les  voit  croître  & grandir  ; mais 
-pour  fupporter  pendant  toute  leur  vie  les  ru- 
des travaux  qu’impofe  une  fociété  nombreufe. 
Elle  les  voit  enfuite  traverfer  la  rue,  & apres 
avoir  requ  là  un  berceau  des  mains  de  la  clia- 
tité , aller  chercher  à deux  pas  le  grabat  qu’elle 
leur. accorde  encore  pour  y expirer.-  • . . 

' Non,  je  ne  puis  exprimer  le  fentiment pé- 
nible-qui  me  faifit  lorfque  j’envifage  ces  bâti- 
tnens  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Prefle  entre  ces 
deux  édifices , j’apperqois  alors  avec  effroi  tous 
les  malheurs  réfer vés  à l’efpcce  humaine.  . • 

En  traverfant  ces  folles  où  dorment  dans 
la  crèche  tous  ces  enfans  qui  ne  Tentent  pas 
encore  leur  infortune , en  contemplant  leur 
phyfionomie  douce,  gracieufe '&  touchante, 
nmc  ’idée  ma  frappé.  Qu’il  me  foit  permis  de 
la  propofer  aux  princes , aux  grands , aux  ri- 
ches, à tous  ceux  enfin  qui  poffedent  un  fu- 
perflu  confidérable. 

On  a des  manies  puériles , vétilleufcs  , vî. 
cieufes  ; & l’on  n’en  a point  de  vertueufes.  Que 
d’argent  pour  des  tableaux  , des  médailles,  des 
bronzes , des  fleurs , des  coquilles , des  oifeaux  ! 
Comment  ne  fe  trouve-t-il  point  un  amateur  de 
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l’enfance , de  cet  âge  riant , aimable , qui  fafle 
élever  fous  fes  yeux  des  enfans  abandonnés  qu’il 
ado-pteroit?, Tel  homme  a trente  chevaux  dans 
fon  écurie , qui  pourroit , s’il  en  retranchoir  Gx  , 
voir  croître  autour  de  lui  fix  enfans  dont  il  fc- 
roit  le  bienfaiteur.  Quelle  fête  pour  un  cœur 
fenlible  ! ' 

Quoi  ! parmi  tant  d’hommes  opulens , aucun 
n’a  dit  : j’éleverai  de  ces  eufans  qui  n’ont  point 
de  parens  ; je-  les  adopterai.  Vingt  jolis  gatr 
qons  m’appelleront  un  jour  leur  pere  : j’en 
ferai  des  citoyens;  un  feul  qui  parviendra 'à ' 
Ja  perfection  d’un  art  quelconque , me  récom- 
penfera  de  tous  mes  travaux. 

Les  paGTions  ardentes , contrariées  par  les 
inftitutions  fociales  , ont  peuplé  ce  féjour. 
5,  Ces  enfans , ( dit  Shakefpeare  avec  fon  éner- 
jjNgie  accoutumée)  dans  l’adte  vigoureux  & 
35  clandeftin  de  la  nature  , ont  rcqu  une  fubf- 
33  tance  plus  abondante  , & des  élémens  plu* 
33  forts  que  n’en  peut  fournir  un  couple  épuifé, 
33  qui  va  dans  une  couche  infipide  travailler 
33  fans  plaifirs  à la  création  d’une  race  d’avor- 
33  tons  engendrés  entre  le  fommeil  & le  ré- 
33  veil.  (^)  Parmi  tant  d’individus,  que  de 


(*)  Ze  Roi  Léar , aile  I , feene  VI. 
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talens  divers  à cultiver!  Qi’c  d’arncs “fortes  k 
diriger  au  bien  ! Il  ne  faudroit  qu’un  cœur 
pour  payer  vingt  àrinés-de  foins;  il  né'’-fau- 
'droit  qu’un  homme  - de  génie'-*  pour  dédom- 
mager des  frais  d’éducation. 

Il  eft  bien  étonnant  que  l’adoption  connue^ 
chez  les  Romains , révérée  par  les  fauvages  , 
lie'  foit  pas  en  ufage  parmi  nous.  La  foule 
des  néceflîteux  augmentant  chaque  jour  en 
proportion  du  nombre  des  riches  , une  loi 
qui  établiroit  l’addption  feroît  fans  doute  Une 
'des  plus  utiles  qu’on  pût  faire  aujourd’hui 
en  France.  Le  pere  adoptif  auroit  tousi  les 
privilèges  de  la  paternité  fans  en  avoir  les  cha- 
grins ; il  ouvriroit  fon  ame  à l’ame  qu’il  trou- 
veroit  fenGble  & reconnoiflante;  & celui  qui 
montreroit  des  inclinations  vicieufes  ne  feroit 
plus  fon  fils.  L’enfant  adopté  perdroit  tota- 

f 

îement  le  nom  de  fon  pere  & toute- relation 
avec  la  fource  dont  il  fort. 

Q^di  fait  fi  l’hiftoire  naturelle  ne  s’éclair- 
ciroit  pas  encore  par  cette  loi  bienfàifantc  ? 
Si  l’homme  n’eft  pas  mieux  connu  , c’eft  que 
l’on  n’a  pas  encore  tente  les  expériences  fui- 
vies  , qui  tourneroient  au  profit  des  géné- 
rations à venir.-  Qiû  fait  fi  , en  élevant  de 
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la  même  maniéré  vingt  garqons  nés  le  même 
jour  & dans  le  même  endroit , on  ne  par- 
vicndroit  pas  à quelque  decouverte  neuve  & 
importante  ? & comme  l’on  diftingue  les  vins 
généreux  & les  fruits  favoureux  de  telle  an, 
née,  fi  Ton  if-appercevroit  pas  de  même  des 
génératio'ns  d’hommes  pluâ  aélifs,  plus  éclai- 
rés,'plus  vigoureux  les  Uns  que  les  autres? 

J’a'i  en  occalîon  de  remarquer  que  pref- 
que  tous  les  hommes  nés  en  i74Z  avoient 
une  teinte  marquée  de  -génie  & de  folie  , 
mais  où  la* folie  dominoit,  tandis  que  les 
années  antérieures  & fubféquentes  olfroient 
des  hommes -d’un  fens  plus  rafiis. 

Je  laifie  à rimagînation  le  foin  de’  déve- 
lopper ce  que  ce  projet  a de  fécond  ;'-je  ne 
fais  que  l’indiquer  ; mais  fi  je  ne  me  trompe , 
j’apperqois  dans  cette  loi  une  foule  d’avàn^ 
tages  pour  la  politique  , la  morale  & Thif- 
toire  naturelle , qui  doit  fervir  plus  que  jamais 
à nous  éclairer  fur  toutes  les  étranges  modi- 
fications de  la  curieufe  efpece  humaine. 
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CHAPITRE  XV. 
Cabale. 


Gl. 
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A )î  D les  auteurs  tombent , ils  fe  plai- 
gnent de  la  cabale.;  mais  quand  ils  réufTif- 
fent  , c’eft  à leur  propre  mérite  qu’ils  attri- 
buent ' le  fuccès  dans  toute  fon  étendue. 
.-Autrefois  il  y avoit  des  cabales  contre 
la  pièce  : aujourd’hui  il  y en  a pour.  Si  l’on 
cil  fifflé  à, .la  première  repréfentation , on  fe 
relevc  à la  fécondé.  L’arrêt  du  parterre  in- 
flexible eft  cairé  deux  jours  apres  par  un  par- 
terre bénévole  , qui  met  une  efpece  de  gloire 
à reflufeiter  l’auteur. 

La  farce  du  Barbier  de  Séville  tombe  à plat 
à la  première  repréfentation.  On  juge  la  piece 
déteftable  îf  l’auteur  en  appelle,  le  public  re- 
.vient , & la  j)iece  .eft  jouée  trente  fois  de  fuite. 

Le  cabalepr,en  chef,  qui  jadis  ameutoit 
tout  un  parterre , n’exifte  plus.  Ce  rôle  fingu- 
lier,  & que  j’ai  vu  dans  ma  jeuneffe,  s’eft 
effacé  9c  ne  figure  plus  dans  nos  fpedacles.  Il 
fe  forme  bien  quelques  petits  pelotons  d’au- 
teurs infortunés  & envieux  ; mais  tous  les  accès 
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de  la  jaloufie  ne  font  plus  rien  contre  une 
piece  qui  recele  de  vraies  beautés. 

Il  y a trois  fortes  de  parterres;  celui  des 
gens  de  lettres  , qui  ordinairement  eft  trop 
févcre  ; celui  des  gens  du  monde , qui  n*a- 
pas  affei  de  fenfibilité  : c’eft  la  troifiemc' 
portion  du  public  qui  fait  apprécier  Tauteuf. 
& le  récorapenfer  de  fes  efforts.  Les  auteurs 
de  profcflion  font  de  mauvais  juges , parce 
que  leut  ‘maniéré  propre  eft  trop  inhérente 
à leur  poétique.  Ils  veulent  la  perfedion  dans' 
autrui  , & ne  la  recherchent  pas  pour  eux- 
mêmes.  • 

L’histoire  du  parterre  pourroit  fournir 
une  foule  d’anecdotes  curleufes , qui  décé- 
leroient  le  tour  d’efprit  de  la  nation. 

Peu  de  pièces  bonnes  ou  mauvaifes  , qui 
n’aient  produit  un  bon  mot , quelquefois  plus 
fin  & plus  profond  que  l’ouvrage  qui  y avoit 
donné  lieu. 

De  tout  te  ras  le  parterre  a été  le  fiege  des 
brigues  & des  partis  les  plus  échauffés.  On 
s’eft  difputé  aufïï  vivement  pour  & contre  la 
ftrudure  de  quelques  hémiftiches  , que  pour 
l’exportation  des  grains  &'  la  guerre  d’Amé- 
rique. Ces  véhémentes  difcuflions  paroilfenc 
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toujours,  incroyables  à quelques  hommes  dô 
fens  , qui  d’ailleurs  aiment  les  vers  & le 
théâtre. 

-L’orgueil  des  auditeurs  a toujours  été 
aux  prifes  avec  la  vanité  de  l’auteur.  De  ce 
conflit  il  en  eft  réfulté  des  fcenes  très  - plai- 
ftntes , où  le  cœur  humain  ne  s’eft  pas  moins 
développé  & montré  nu , que  dans  les  révo- 
lutions les  plus  férieufes. 
c Le  public  veut  que  l’auteur  foit  modefte. 
Le  plus  habile  eft  donc  celui  qui  fait  déguifer 
fon  amour  - propre  , 6:  qui  femble  prêt  à l’im- 
moler devant  fon  arrêt  : alors  fa  déférence  lui 
ménage  le  fuccès.  Le  pubKc  aime  à commen- 
cer la  réputation  d’un  auteur;  & puiç  quand 
elle  ell  généralement,  établie , il  fe  plaît  à en 
retrancher.  11  ne' veut  pas  que  l’arbre  s’élève 
trop  haut,  ni  qu’il  pouffe  fes  branches  en 
toute  liberté  ; il  fc  réferve  le  droit  du  cifeau. 

Quand  un  auteur  voit  jouer  fapiece,tout 
au  milieu  de  fes  craintes , de  fes  alarmes , de 
fes  friffons , il  établit  en  lui  - même  un,  petit 
dialogue  avec  l’affemblée  redoutable  qui  le 
juge.  Ce  moment  infpirateur  lui  fait  naître 
de  fingiilieres  idées  ; mais  il  ne  les  produit 
point  au  - dehors  : ç’efl;  là  fon  fecret,'  ' 
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•Je  crois  que  la  partie  qui  gouverne  dans 
un  état  fait  auffi  fcs  petites  réflexions  men- 
tales, & fourit  en  fecret  “plus  d’une  fois; 
car  on  ne  fauroit  dominer  le  troupeau  de 
l’efpece  humaine  , en  quelque  genre  que  ce 
foit  , fans  être  tenté  d’en  rire  ; c’elt  un 
mouvement  involontaire. 

Auteurs  & rois,  vos  idées  particulières 
font  plus  rapprochées  que  vous  ne  penfez  ; 
& votre  ^oup- d’œil  fur  la  maffe  des  fpcéla- 
teurs  , au  moment  où  ils  prononcent  fur 
vous,^a_,  fl  je  ne  me  trompe,  plus  d’un 
rapport.  Pourquoi  ne  converfez-vous  pas  plus 
fréquemment  enfcrable  ? Vous  pourriez  vous 
communiquer  des  ^apperqus  délicats  , qui  ai- 
deroient  à favoir  nwriier  légèrement  la  bride 
infenflble  qui  mene  le  courfier  ombrageux , 
mais  docile  ; car  , pour  en  impofer  ,à  un 
parterre  tumultueux  & à une  nation  en  effer- 
vefcence  , les  moyens , du  moins  je  l’imagine 
ainfl,  font  à peu  près  les  mêmes. 

Que  de  rois  fifflés  fur  le  grand  théâtre , 
qui , arec  des  riens , auroient  .pu  fe  faire 
applaudir  à toute  outrance  ! 
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CHAPITRE  XVI. 

Lorgnettes. 

I L y a des  grimaces  de  mode.  De  là  les 
lorgnettes  encadrées  dans  le  chapeau  , dans 
l’éventail  , & qu’on  braque  à tout  propos. 
D’excellens  yeux  diffimulent  leur  perfedlion 
pour  ufer  d’un  înftrument  inutile  , & qui 
n’anhonce  le  plus  fouvent  que  l’affedationi 
N’en  eft  - ce  pas  une  que  celle  qui  met  dans 
la  main  de  la  beauté  ce  veïre  qui  intercepté 
le -rayon  du  miroir  de  l’ame  , du  foyer  de 
l’amour , & qui  lui  enleve  ce  tcait  fi  délicat , 
fl  tendre , que  l’art  & le  caprice  gâtent  & 
défigurent  *l  • ' ‘ 

Que  devient  l’cxpreflion  de  cet  organe 
éloquent,  lorfqu’on  ne  peut  l’appercevoir  qu'à 
travers  un  cryftal  qui  le  fatigue  ? 

Que  l’homme  du  jour  craigne  de  montrer 
fon  amé  toute  entière  ; que , faehant  qu’elle 
fe  réfugie  dans  les  regards  , il  en  voile  le 
mouvement  exprelfif  ; que  cette  formule , 
favorifant  fon  orgueil,  le  difpenfe  de  faluer, 
l’enleve  aux  rites  officieux  d’une  politelfc 

fatigante  : 
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fatigante  ; je  vois  qu’il  veut  pafler  au  milieu 
de  la  foule  fans  y rcconnoître  perfonne.  Mais 
pourquoi  cette  affectation  perpétuelle  dans 
iios  promenades  & nos  TpeCtacles  ? Eft  - ce 
parce  que  nos  fats  modernes  ont  entendu 
dire  que  les  vues  myopes  appartiennent  aux 
gens  doués  d’un  entendement  fin  ? 

Tandis  que  la  lorgnette  eft  dans  la  nuin 
de  la  hauteur  & du  dédain  , la  coquetterie 
donne  aux  yeux  de  nos  jolies  femmes  des 
mouvemens  prefque  convulfife , qui  déparent 
les  plus  beaux  vifages. 

Ici  , c’eft  une  prunelle  vive  & aCtive  qui 
‘fait  ouvertement  la  guerre;  mais  l’envie  de 
bleffer  les  cœurs  eft  trop  fortement  caraClé- 
tifée , & elle  n’en  atteint  aucun.  Là , c’eft 
un  regard  languiffant  & étudié , qui  fc  porte 
avec  nonchalance  à gauche  & à droite  ; elle 
croit  fe  donner  ainfi  l’air  du  fentiment , & 
l’on  ne  montre  que  le  menfonge  dans  cet 
organe  de  la  penfée. 

On  apperçoit  dans  la  même  loge  les  deux 
extrêmes,  l’air  diftrait  & l’air  agaçant,  qtii 
ont  le  même  but.  Je  ne  parle  point  de  l’ef- 
fronterie immobile  de  certains  regards  qui 
appartiennent  à des  femmes  aguerries  ; je  parle 
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de  cette  afFe(flation  de  promener  înceffam- 
rnent  fes  yeux  , comme  fi  la  curiofité  étoit 
toujours  dans  le  même  degré  d’activité,  & 
de  détruire,  par  une  pétulance  bizarre  eu  une 
langueur  menfongere  , cette  expreflîon  na- 
turelle que  l’ame  donne.  La  manie  de  lof- 
gner  fait  grand  tort  à de  très  - beaux  yeux  ; 
& les  femmes  , quelle  que  foit  la  foiblefle 
de  leur  vue  , devroient  plutôt  renoncer  à 
voir  l’objet  lointain  , que  de  défigurer  ainfi 
le  trait  du  regard  pour  ceux  qui  les  en- 
vironnent. 


CHAPITRE  XVII. 
rhilqjophie. 

Il  eût  été  peut-être  à defirer  que  l’idée 
de  la  double  dofirine  , que  les  anciens  phi- 
lofophes  enfeignoient  fuivant  qu’ils  croyoient 
devoir  s’ouvrir  ou  ne  pas  s’ouvrir  fur  leurs 
propres  idées  , fût  tombée  dans  la  tête  des 
premiers  écrivains  de  la  nation.  Ils  n’auroient 
pas  expofé  la  pliilofophie  aux  furieufes  & 
outrageantes  déclamation»  des  fots,  des  igno- 
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l^ins , des  méchans  ; ils  n’auroient  pas  en- 
couru la  haine  & la  vengeance  des  prêtres- 
& des  fouverainSk  L’ufage  d’une  double  doc- 
trine auroit  fatisfait  les  génies  élevés  S:  les 
efprits  vulgaires.  Le  bien  public , ou  ce  qui 
le  repréfence  , le  repos  public  , exige  quel- 
quefois que  l’on  cache  certaines  vérités.  Quand 
elles  tombent  fans  préparation  au  milieu  d’un 
peuple,  elles  caufent  une  explofion  qui  ne 
tourne  pas  au  profit  de  la  vérité , & ne  fait 
qu’irriter  les  nombreux  ennemis  de  toute  lu- 
mière. D’ailleurs  chacun  fe  croit  appelle  à 
juger  & à prononcer  fur  ces  graves  & impor- 
tantes matières  ; il  en  réfulte  une  confuGon 
& une  difcordance  qui  ne  produifent  que  du 
bruit  ; les  fciences  livrées  indiferétement  à 
tous  les  efprits  perdent  de  leur  majedé  ; elles 
fe  dégradent  fous  des  mains  téméraires,  folles 
ou  baffes,  qui  les  défigurent  ou  les  vendent 
au  pouvoir. 

Le  but  de  la  double  docirine  n’étoit  pas 
un  artifice  pour  conferver  la  réputation  des 
fciences  & de  ceux  qui  les  cultivoient  ; mais 
une  précaution  fage  pour  empêcher  les  ef- 
prits  efclaves  de  toucher  aux  vérités  politi- 
ques & morales , dont  la  difeuflion  ne  coh- 
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vient  qu’aux  âmes  généreufes , parc$  que  ÎC9 
âmes  timides  les  abaiffent  à leur  niveau  , 
tandis  que  les  efprits  violens  déplacent  au 
lieu  d’arranger. 

Un  naturel  pervers  & carrompu  décompofe 
la  fignilication  précife  des  mots , & loge  les 
idées  les  plus  faulTes  dans  les  termes  les  plus 
facrés.  La  multitude  ne  fait  plus  à qui  elle 
doit  demander  l’inftruélion  j & des  nuages 
pâles , formés  par  les  pallions  les  plus  con- 
traires à la  recherche  de  la  vérité  , obfcur- 
cilTent  les  notions  morales  qui  méritent  le 
plus  de  refpeél. 

Ces  réflexions  font  fuperflues  , on  le  fait  ; 
la  découverte  de  l’imprîmcric  a fait  déborder 
le  fleuve  des  fciences  : mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  réfléchir  à la  double  do6irine  des 
anciens , lorfqu’on  lit  ces  brochures  licen- 
cleufes  ou  frénétiques , où  l’on  touche  étour- 
diment à tous  les  objets , où  les  expreflions 
font  dénaturées  de  leur  véritable  "fens  , où 
les  mots  qui  réveillent  l’attendriflement  du 
fage  font  profanés  , où  l’on  ne  fait  plus  fi 
c’efl:  la  folle  ou  la  perverfité  qui  a pris  la  plume. 

Ce  paragraphe  deiuanderoit  un  certain  dé- 
veloppement : ce  fera  pour  un  autrs  ou. 
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^age  ; il  n’eft  applicable  ici  qu’à  quelques 
livres  qui  ont  affligé  les  hommes  de  bien  , de 
dont  il  faudroit  combattre  les  principes  fans 
en  indiquer  les  auteurs  ; car  on  vou droit  mé- 
nager ceux  - ci , en  féviflant  contre  leurs  dan- 
gereufes  idées. 

CHAPITRE  XVIII. 

Voint  central. 

j/\.P  R È s avoir  conGdéré  les  différentes  par- 
ties qui  forment  la  police  de  la  capitale , 
on  apperqoit  encore  tous  les  rayons  qui  s’é- 
chappent du  centre  à la  circonférence.  Com- 
bien de  ramifications  fortent  du  même  tronc! 
Comme  les  branches  s’étendent  au  loin  ! Qiielle 
impulfion  cette  ville  ne  donne- 1- elle  pas  à 
d’autres  villes  voifines  ? 

La  police  de  Paris  a une  correfpondance 
étroite  avec  la  police  de  Verfailles,  de  Saint- 
Germain- en  - Laye  ;&  s’étendant  plus  loin, 
avec  celles  de  Lyon  & des  autres  villes  pro- 
vinciales : car  on  font  bien  qu’elle  feroit 
imparfaite , fi  elle  ne  pouvoit  fuivre  le  per- 
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turbateur  de  l’ordre  public , & fi  la  dtftance 
de  quelques  lieues  le  mettoit  à l’abri  des 
recherches. 

La  correfpon dance  de  la  police  parîfienne 
ne  fe  borne  donc  pas  à fon  enceinte  ; elle 
régné  plus  loin , elle  va  jufqu’à  Bruxelles  ; 
& c’eft  dans  les  villes  où  la  langue  impru- 
dente ou  téméraire  croiroit  pouvoir  fe  donner 
le  plus  de  licence  , que  l’adminillration  vigi- 
lante épie  les  difeours  & furveille  ceux  qwî 
établiroient  leur  audace  fur  le  degré  d’éloi- 
gi  ement. 

Ainsi  la  police  de  Paris,  après  avoir  em- 
brafie  la  France,  pénétré  encore  en  Suiffe, 
en  Hollande  , en  Allemagne  ; & quand  il 
en  cit  befoin , l’œil  efi  ouvert  de  toutes  parts 
fur  ce  qui  peut  intérelTer  le  gouvernement. 
Quand  il  veut  être  inftruit  , il  l’efi:  à coup 
fûr  ; quand  il  veut  frapper  férieufement , il 
eft  rare  qu’il  manque  fon  coup. 

On  comprend  que  la  machine  ne  feroit  pas 
eniiere , & que  fon  jeu  manqueront  l’effet  de- 
firé , fi  elle  n’embrafToit  pas  une  certaine 
étendue.  11  n’en  coûte  guere  plus  pour  don- 
ner au  levier  la  longueur  néceffaire.  Que 
l’efpion  foie  foudoyé  à Paris,  ou  à cent  lieues, 


la  dépenfe  eft  la  même , & rucillté  devienc 
plus  grande. 

Il  eft  en  politique  des  nuances  fi  fines  , que 
la  police  de  Verfiiilles  , par  exemple  , n’eft 
plus  celle  de  Paris.  Elle  a une  autre  forme, 
une  autre  marche  , lin  autre  caradere  ; il 
faut  qu’elle  compofe  inccllamment  avec  des 
hommes  attachés  à la  cour , & l’on  conçoit 
au  premier  coup  - d’œil  qu’elle  doit  fuivre  un 
autre  régime.  • 

Ce  qui  eft  indifférent  à Paris  ne  le  feroit 
pas  toujours  à Verfijillcs  ; & la  fcvciité  dont 
on  ,ufe  dans  la  capitale  contre  quelques  dé- 
fordres  , échoueroit  auprès  de  la  maifon  du 
roi  & des  nobles  gardiens  du  trône. 

Ces  obfervations  fondées  fur  l’expérience 
admettent  donc  des  différences  effentielles 
dans  les  branches  de  la  police  ; il  faut  changer 
de  poids  & de  mefure  , félon  les  teins,  les 
lieux,  les  perfonnes  & les  circonftance«.  Il  n’y 
a point  de  règles  fixes  ; on  doit  les  créer  fur 
le  champ,  & les  adions  les  plus  verfatiles  ont 
leur  fagefie  & leur  raifon. 

Voila  ce  que  les  légifiateurs  en  gros  n’ap- 
percoivent  point  : c’eft  à la  pratique  qu’il 
«ft  referve  de  faifir  ces  nuances  ; il  faut  une 
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politique  ufiielle , & pour  ainfi  dire  journa- 
lière , pour  bien  décider  fans  précipitation  , 
fans  foiblelfe  & fans  rigueur  , ce  qui  feroit 
une  faute  grave  à Verfailles,  une  fimple  im- 
prudence à Paris  , une  chofe  indifférente  'à 
Lyon  , & le  tout  ainfi  réciproquement. 

Or  cette  fcience  a non-feulement  les  dé- 
tails & fes  finelTes , elle  a encore  fes  varia- 
tions & quelquefois  n»ême  fes  oppofitions. 
Il  faut  dans  les  adminiftrateurs  un  caup-d’œil 
calme  , une  grande  expérience  du  local , pour 
favoir  frapper  jufte  ^ & frapper  à propos  fans 
cpoufer  des  terreurs  imaginaires  ; ce  qui , en 
fait  de  police  eft  la  plus  grande  faute  qu’on 
puiffc  commettre. 

Or  vous  , Lycurgue  , Solon  , Locke  & 
Pcnn , vous  avez  fait  de  très-belles  loix , des 
loix  majeftueufes  ; mais  auriez  - vous  deviné 
celles-ci  ? Qiioique  fecretes  , elles  exiftent; 
elles  ont  leur  fagefle , & même  leur  profon- 
deur. Qiiatrc  lieues  de  diftance  donnent  aux 
'èbjets  de  police  deux  couleurs  qui  n’ont  en- 
tr’elles  aucune  refTcmblance  ; ^ il  n’y  a point 
de  ville  principale  qui  ne  foit  obligée,  en 
modelant  fa  police  fur  celle  de  Paris  , d’y 
apporter  les  plus  grandes  modifications.  La 
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devife  de  tout  lieutenant  de  police  doit  être 
celle-ci  : /a  lettre  tue  îi  Vefprit  vivifie. 


CHAPITRE  XIX. 

Prédicateurs. 

A N D un  moine  s’ennuie  dans  fon  cou- 
vent y il  coHiipofe  quelques  fermons  , afin  de 
jouir  d’une  plus  grande  liberté.  Quand  un 
prêtre  veut  fortir  de  la  clafle  commune  , & 
fe  mettre  un  peu  en  recommandation  hors 
de  l’enceinte  du  presbytère  , il  fonge  aiiifr 
à prêcher. 

C’est  à qui  attrapera  un  bon  avent  ou 
un  bon  carême car  les  honoraires  augmen- 
tent félon  les  fonds  de  la  fabrique.  Tantôt 
il  y a cent  écus  pour  le  prédicateur,  tantôt 
il  en  a cinq  cents. 

La  loueufc  de  chaifes  influe  fur  le  choix 
des  fermoneurs  ; elle  ftipule  verbalement 
dans  fon  bail  avec  la  fabrique , qu’on  choi- 
fira  des  orateurs  accrédites  , & elle  haulTe 
le  prix  en  conféquence.  Le  jour  du  début 
elle  prend  des  gardes  à la  'porte  de  l’églife , 
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& renchérit  les  chaifes.  11  faut  la  voir  trotter 
dans  Je  faint  lieu  ; on  ne  peut  s’y  alTeoir 
que  fous  fon  bon  plailir  : elle  vous  fait 
la  loi. 

Entrez  dans  une  églife.  Si  la  loueufe  de 
chaifes  a la  mine  humble,  le  prédicateur  eft 
médiocre  ; mais  fi  elle  eft  infolente , afTeyez- 
vous. 

Tous  ces  fermoneurs  rêvent  d’aller  prê- 
cher à la  cour  ; ils  fe  bercent  tous  de  cette 
cfpérance,  à peu  près  comme  le  jeune  rimeur , 
en  fabriquant  fes  vingts  premiers  vers , funge 
â l’académie  franqoife.  C’eft  qu’un  carême  à 
la  cour  rapporte  bien  mille  écus,  condu’foît 
autrefois  à de  bons  bénéfices , & même  à une 
abbaïe.  Autre  avantage.  Le  jeudi  faint  on 
dit  en  face  au  roi  de  France  tout  ce  qu’on  veut 
lui  dire  ; il  écoute  d’un  bout  à l’autre  la  vcjl 
péric  du  prédicateur,  avec  toute  fa  garde,  & 
il  ne  fait  pas  le  moindre  gelle  d’improbation. 
Plufieurs  même  ont  paffé  les  bornes  fans  qu’il 
en  foit  rien  réfulté  : ce  n’éioit  qu’un  fermon. 

On  diftribue  la  lifte  imprimée  des  prédi- 
cateurs , & c’eft  à vous  de  vous  décider  d’a- 
près leur  réputation.  L’un  eft  admiré  de  la 
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petite  bourgeoifie  , l’autre  attire  les  gens  à 
équipage. 

Il  y a de  quoi  s’amufer  pour  un  obferva- 
teur,  en  allant,  dans  le  tems  du  carême, 
d’églife  en  églife.  La  différence  des  états  & 
des  caractères  frappe  encore  dans  un  genre 
d’éloquence,  d’ailleurs  fi  uniforme.  Ici  , c’eft 
un  gros  moine  tout  bouffi  & tout  fuant , qui 
s’agite  dans  fa  robe  craffeufe;  là,  vous  verrez 
un  prêtre  de  paroiffe,  qui,  vêtu  d’un  furplis 
blanc,  dans  un  élégant  coftume  & frifé  à là 
dcijîe , débite  avec  prétention , & d’un  ton 
mielleux,  des  fleurs  de  rhétorique  ; il  fait 
briller  fa  paralite  éloquence  devant  le  curé^ 
les  gros  marguillicrs , & les  'dames  placées  à 
Vœuvre^  qui  le  rejoindront  à la  collation. 

Plus  loin,  c’eft  un  fanatique  bourru,  qui 
fe  déchaîne,  écume  & fe  tranfporte  contre  ce 
qu’il  appelle  la  phiîofophic  & les  philofopkes. 
Il  veut  pénétrer  fon  auditoire  de  fa  picure 
rage  ; il  tonne  devant  des  janfénifles  qui  font 
accourus  en  foule , & devant  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  font  venus  auffi  ; mais  pour 
rire  tout  bas  des  contorfions  & du  ftyle  de 
rénergumene. 

Tout  fermoneur  , en  defeendant  de 
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chaire  , obtient  une  collation  : il  eft  en  nage, 
il  faut  qu’il  change  de  cheniife.  Le  bedeau 
lui  apporte  du  vin  & du  fuîre  ; & cette  bou- 
che qui  vient  de  foudroyer  l’auditoire , d’an- 
noncer le  terrible  jugement  dernier , l’ana- 
thème épouvantable  de  la  damnation  éternelle, 
radoucit  fa  voix  tonnante  , & dit  aux  dames  : 
prenez  ce  macaron  , mangez  ce  majjcpain , 
partageons , de  grâce , ce  bifeuit. 

Les  dames  prévoyantes  lui  défendent  de 
parler.  On  compare  les  travaux  apoftoliques 
aux  travaux  de  la  guerre;  l’éloquence  de  la 
chaire  a fes  martyrs. 

On  complimente  l’orateur  ; c’efl:  le  moment 
de  fon  triomphe.  Il  avale  les  louanges  & les 
fucreries.  Tous  les  abbés  de  la  paroilfe  le  féli- 
citent d’avoir  terraffe  la  pliilojophie  moderne  s 
& il  eft  encore  humble  d’un  pareil  fuccès. 

Le  plus  beau  droit  du  prédicateur  eft  den’è- 
tre  jamais  interrompu , quoi  qu’il  dife  ; il  achevé 
toujours  fon  monologue  en  paix.  Il  a encore 
le  privilège  exclufif  de  débiter  les  phrafes  d’au- 
trui pour  les  fiennes.  Jamais  les  journaliftes 
ne  s’aviferont  de  relever  les  orateurs  qui  auront 
débité  des  pages  entières  de  la  célèbre  traduc- 
tion des  'Nuits  cTl'ouiig.  JM.  le  Tourneur  pre» 
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che  à Paris  & dans  les  provinces  par  la  bouche 
de  maints  abbés  & de  maints  religieux  ; cela 
me  fait  grand  plaifir.  Je  m’arrête  alors  & j’é- 
coute. Toutes  les  richefles  de  la  langue  fran- 
^joife  fortent  de  dclTous  un  capuchon. 

Point  de  métier  plus  aifé  que  celui  de  prê- 
cher des  fermons  ; il  ne  faut  que  de  la  mémoire 
& une  prononciation  paflable.  On  eft  même 
difpenfé  des  fatigues  de  toute  compofition , 
quand  on  connoît  le  magafin  dont  je  vais  parler. 

Sur  le  mont  Saint-Hilaire  eft  un  parchemi- 
nier  ( que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  fingulier 
Paris  -!  ) qui  tient  depuis  long  - tems  la  plus 
étrange  boutique  qui  foit  dans  toute  l’Europe. 
Dans  une  vafte  armoire,  il  a entaftc  les  ma- 
nufcrits  de  deux  à trois  mille  fermons  râmaftes 
de  toutes  parts  , & qu’il  a fait  copier  par  des 
fcribes  de  toute  efpece. 

Quand  le  jeune  eccléfiaftiqiie , qui  s’eft  vai- 
nement frotté  la  cervelle  pour  enfanter  quel- 
ques pheafes  oratoires  , ne  fe  fent  pas  infp.iré  , 
d’un  pied  furtif  il  va  à neuf  heures  du  foir 
dans  la  boutique  clofe  du  vendeur  de  formons. 

L’aRmoire  s’ouvre  , on  le  prévient.  Que 
voulez -vous,  Monfieur  l’abbé?  une  Concep- 
tion , une  'Nativité , une  /JJJornption?  Voilà 
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quinze  Jugement  dernier , douze  Pardon  des 
injures  , trente -deux  VaJJîon  : choififTez.  - - 
Non  , dit  le  diacre , c’eft  une  Conception  ini* 
maculée  qu’il  me  faut.  - - 

Une  Conception  immaculée?  Mais  cela  n’efl: 
pas  fl  commun  que  le  refte.  - - Il  me  la  faut 
Je  voudrois  de  plus  un  fermon  fur  la  vMnC 
gloire . & puis  y joindre  un  panégyrique  de 
la  Madelaine  , confidérée  comme  non  pé- 
cherefle.  - - Je  vous  entends  , monfieur  , je 
n’en  ai  que  trois  copies;  après  les  Conceptions , 
les  Aladelaincs  non  pécherejfcs  font  ce  qu’il  y 
a de  plus  rare.  Je  ne  puis  vous  les  céder 
qu’à  huit  livres  piece.  Si  vous  vouliez  de» 
Sermons  de  charité , ou  des  Grandeurs  de  Dieu , 
je  vous  les  pafTerois  à cinquante  fols. 

L’aee£;  monte  fur  une  chaife , armé  d'ua 
flambeau  ; choifit  parmi  ce  tas  d’écritures , ne 
marchande  guere,  emporte  fous  fa  foutane  à 
pas  précipités  un  bon  rouleau  de  ces  pieux 
manuferits  , s’enferme , pille  des  phrafes  à 
droite  & à gauche  , fait  un  centon  de  tous 
les  morceaux  dérobés  & que  perfonne  ne  ré- 
clamera. Son  fermon  & fon  panégyrique  ainli 
parachevés,  il  les  débite  en  chaire  avec  U 
plus  ferme  affurancc,  & les  vingt  écus  qu’il 
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a laides  chez  l’homme  à la  grande  armoire, 
frucÜfieront  au  centuple. 

Quand  un  fermoneur  eft  venu  à bout 
de  fe  compofcr  de  cette  maniéré  un  vivent 
& un  Carême , ce  qui  peut  fe  monter  à une 
vingtaine  de  difcours,  & qu’il  les  a bien  ap- 
pris, il  eft  aufti  fur  de  fon  exiftcnce,  qu’un 
comédien  qui  fait  un  pareil  nombre  de  rôles. 
L’eccicfiaftique  peut  parcourir  toutes  les  provin- 
ces du  royaume  : par-tout  il  trouvera  des  chai- 
res à battre , comme  l’autre  des  planches  à 
fouler. 

Eh  bien , tous  ces  fermons  font  bons , ex- 
cellens,  quoique  mauvais;  ils  contiennent  tou- 
jours quelques  principes  de  morale;  car  elle 
a cela  d’admirable  qu’elle  intcrefl’e  tous  les 
cœurs,  quel  que  fuit  le  Ityle.  Le  peuple  en- 
nuyé des  cantiques  latins  qu’il  ne  comprend 
pas , fe  réveille  lorfqu’il  entend  un  prêtre 
qui  lui  parle  francois.  Qii’importe  qu’il  ait 
volé  fes  phrafes  à tous  les  orateurs  décédés  ! 
Les  idées  forties  de  la  favorable  armoire  , 
n’en  font  pas  moins  bonnes.  11  les  diftribue 
au  peuple  qui  a befoin  d’inftrucftions.  Pour 
peu  qu’il  déclame  avec  juftelfe,  l’cloquence 
paroit  jaillir  de  fa  tête.  11  touche , il  pé- 
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netre , il  attendrit;  & les  traits  empfuntés  d<î 
l’heureufe  boutique  font  impreffion  aux  deux 
bouts  de  la  France. 

Les  fpcclacles  où  la  morale  touchante  eft 
montée  fur  la  fcene  ne  s’ouvrent  qu’à  prix 
d’argent.  La  morale  chrétienne  retentit  fous 
les  voûtes  des  temples , & il  n’en  coûte  rien 
pour  la  recevoir.  Il  y a toujours  dans  ces 
fermons  quelques  paffages  qui  peuvent  entrer 
dans  le  cœur  de  l’homme , & celui  qui  les 
entend  fe  parle  quelquefois  mieux  à lui- 
même  , que  celui  qui  a prêché.  Plus  l’audi- 
toire eft  nombreux  , moins  la  parole  eft  per- 
due; car  chacun  s’applique  en  fecret  ce  qui 
lui  convient. 

Les  habiles  prédicateurs  ont  éloigné  depuis 
quelques  années  les  théologiques  difeuftions 
de  myfteres  & de  dogmes  ; ils  fe  font  rap- 
prochés des  proteftans , fi  fupéricurs  en  ce 
genre  aux  catholiques. 

La  prédication  chez  les  proteftans  eft  fimple , 
populaire,  infmuante,  remplie  de  details  fins, 
propres  à être  faifis  par  tous  les  caractères  : 
elle  n’eft  ni  orgueilleufe  ni  dure  ; la  cor-tr(»- 
verfe  , fource  de  tant  de  querelles  , en  eft 
bannie.  Ces  difeours  prononcés  au  peuple 
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Chaque  dimanche  font  une  partie  confidérable 
du  culte.  Le  catholique , le  luthérien  , l’an- 
glican peuvent  les  entendre  avec  édification; 
& plus  d’un  bon  pafteur  efpere  qu’un  jour 
tous  les  chrétiens  réunis  prieront  Dieu  de  la 
jncnie  maniéré. 

Les  prédicateurs  catholiques , qui  affeétent 
(le  dédaigner  les  prédicateurs  proteftans,  ne 
les  connoilTent  pas;  ou  bien  ils'ebéifTent  au:i 
jjrcjugés  que  leur  infpire  quelquefois  leur  dou- 
ble état  de  prêtre  & d’écrivain  académique. 
Jacques  Saurln , fans  parler  des  autres , vaut 
pour  le  moins  Eourdaloue.  On  trouve  dans 
tous  fes  difeours  des  traits  de  la  plus  forte 
éloquence.  On  citera  toujours  fa  fublime  apof- 
trophe  à Louis  XIV  : Et  tpi , prince  y que 
J honorai  jadis  comme  mon  roi^  ^ que  js 
rejpc^e  maintenant  comme  le  jîéau  de  Dieu 
tu  auras  aujji  part  à mes  prières  ! 

Le  prédicateur  que  j’ai  entendu  & fuivi 
avec  plus  de  plaifir,  c’eft  le  P'.  Élyfée,  Carme- 
déchaux'.  11  a du  ftyle , de  la  raifon  & de  la 
dignité. 

On  a fait  beaucoup  de  livres  fur  V éloquence 
de  la  chaire^  comme  on  a fait  beaucoup  de' 
poétiques  pour  l’art  du  théâtre.  Il  fe  trouvé 
Tome  VJ,  F 
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que  ceux  qui  ont  fait  les  meilleurs  fermons , 
comme  les  meilleurs  drames  , n’ont  fuivi  aucun 
des  préceptes  donnés. 


CHAPITRE  XX. 
rares. 
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A E K R E s incultes  & qui  ne  font  pas  rares 
aux  environs  de  Paris.  Ce  vafte  enclos  fermé 
ik  folitaire  s’owvre  une  fois  l’année  pour  re- 
cevoir fon  ennuyé  poireflcur.  De  triftes  mar- 
ronniers jettent  leurs  fruits  épineux  dans  les 
allées.  Ce  terrein  eft  perdu  pour  l'agriculture, 
éc  l’impôt  qui  devroit  le  frapper,  le  refpcéte. 
Si  la  charrue  s’etoit  promenée  fur  ces  terres- 
en  friche  , le  collet'leur  feroit  venu  & n’au- 
roit  fait  aucune  grâce  au  cultivateur  labo- 
rieux. Mais  dès  que  la  terre  eft  oifive  à l’exem- 
ple du  maître , elle  écarte  la  taxe  qui  va  fondre 
fur  le  champ  où  fleurit  la  vigne , où  croilTent 
les  épis. 

Ces  parcs  recèlent  du  gibier  qui  n’appar- 
tient pas  aux  propriétaires;  il  eft  au  roi;  lui 
'fcul  a droit  de  le  tuer.  Les  murs  qui  ceignent 
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fccs  ënclos , s’ouvrent  quand  U veut  ^ entrer^ 
On  fait  fortir  le  gibier  quand  Sa  Majeftc  eft 
dans  la  plaine , afin  que  toute  piece  pafle  à 
la  portée  de  fon  fufil. 


CHAPITRE  XXL 
Francs  - Maçons, 

Xj  e s francs  - maqons  ne  font  point  perfei 
eûtes  à Paris  ; on  leur  laifie  tenir  loge  tant 
qu’ils  veulent  ; loge  d'adoption  , ou  loge  à 
femme.  Ils  n’ont  pas  rencontré  un  marquis 
Tafcani  , Florentin  ^ qui , fous  l’autorité  de 
Sa  Majefté  Catholique  , a pourfuivi  avec  la 
plus  grande  rigueur  une  foçiété  qui  s’ell  fait 
une  loi  de  ne  parler  jamais  ni  de  religion  ni 
d’affaires  d’état. 

Les  loges  de  francs- maqons  g’oüvrenC , & 
l’on  n’a  point  emprifonné  les  frères  ; on  ne  les 
a point  mis  au  fecret  de  juftice  comme  à Na- 
ples. Les  francs- maçons  mangent , boivent  en- 
femble,  font  de  la  mufique,  lifent  des  vers 
ou  de  la  profe,  fans  qu’aucun  miniftre  foît 
tenté  d’imiter  la  bizarre  adminiftration  du  Flo- 
rentin, qui  probablement  voulant  perdre  qu«L 
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ques  jeüifes  feigneurs mayonr, qui  approdholent 
du  roi , enveloppa  dans  la  profciiption  toute 
la  fodcté.  On  a dû  bien  rire  de  la  fougue  du 
Florentin , lorfqu’il  fut  renvoyé , & que  cette 
grave  affaire  fe  fut  tournée  en  plaifanterie  ; 
car  c’eft  aiafi  qu’elle  devoir  finir. 

Les  francs-maçons  rigoureux  trouvent  un  ff 
grand  relâchement  dans  les  affemblées  maço- 
niques  qui  fe  tiennent  à Paris  , qu’ils  regardent 
Itous  les  francs-maçons  de  la  capitale  comme 
des  profanes  qui  s’occupent  d’enfantillages, 
lli  ont  tort. 

Les  fciidcurs,  les  devorans , les  gavots  font 
prcfque  inconnus,  parce  que  ces  fociétés  fon- 
dées par  la  néceffité  & le  befoin  , & qui  fe 
rendent , dans  les  forets  ou  dans  les  lieux  dé- 
ferts , des  ferviefes  importans , ont  dû  fe  fon- 
dre dans  un  tourbillon  où  l’on  ne  cherche  que 
la  diffraction  , l’amufement , le  goût  du  plaifir. 
Voilà  le  feul  nœud  de  ces  petites  affociations 
qui , n’ayant  point  l’efprit  de  parti , font  fort 
éloignées  de  tout  fanatifme  -,  & il  n’y  a que 
le  fanatifme , comme  l’on  fait , qui  fade  les 
bandes,  les  feeffes , & les  bonnes  confréries. 

Aussi  la  police  laide-t-elle  en  repos  toutes 
«es  ademblées  nouvelLe»  , qui , loin  de  l’in- 
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q'uiéter , ne  fui  dcplaifent  pas  ; & les  hommes 
qui  ont  le  beroin&  le  plaifir  de  fe  rafTembler, 
s’embarrafTent  peu  du  fiune  qui  les  réunit, 
pourvu  qu’ils  s'afTemblent. 

La  loge  des  neuf fæurs  s’ed  dillinguce  par 
des  fêtes  brillantes^  qu’on  pouvoir  regarder  en- 
core connue  des  féanees  académiques.  Le  charme 
de  la  littérature  en  faifuit  le  principal  agrément. 
On  a vu  tous  les  hommes  célébrés  éc  contem- 
porains  fraternifer  dans  cette  loge , malgré  la 
dilFérence  de  leur  art.  Ce  rapprochement  uni- 
que avoir  un  intérêt  qui  prêtoit  à la  réfiexion. 
Llufieurs  loges  joignent  à leurs  travaux  la  pra, 
tique  adidue  de  la  bienfaifance  ; & on  a ho- 
noré publiquement  une  pauvre  fruitière  qui  , 
ayant  onze  enfans , en  avoir  adopté  un  dou- 
zième avec  le  fenti.ment  de  la  tendrede  & le 
courage  de  la  charité.  Cette  rccompenfe  de  la 
vertu  fans  fade  a étç  imaginée  par  des  francs- 
macons  •,  ils  s’amufeiit,  & ils  font  charitables. 
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CHAPITRE  XXII. 

Latrines  publùjues, 

Ej  L L E s manquent  à la  ville.  On  efl:  fort 
cmbarrairé  dans  ces  rues  populeufes,  quand 
le  befoin  vous  prelTe  ; il  faut  aller  chercher 
un  privé  au  hafard  dans  une  maifon  inconnue, 
'\’ous  tâtez  aux  portes  & avez  l’air  d’un  filou , 
quoique  vous  ne  cherchiez  point  à prendre. 

Autrefois  le  jardin  des  Tuileries , le  palais  * 
de  nos  roii  , étoit  un  rendez  - vous  général. 
Tous  les  chieurs  fe  rangeoient  fous  une  haie 
d’ifs , & là  ils  foulageoient  leurs  befoins.  Il  y 
a des  gens  qui  mettent  de  la  volupté  à faire 
cette  fécrétion  en  plein  air  ; les  terralTes  des 
Tuileries  étoient  inabordables  par  l’infeétion 
qui  s’en  exhaloit.  M.  le  comte  d’Angivillers , 
en  faifant  arracher  ces  ifs  , a dépaiTé  les  chieurs 
qui  venoient  de  loin  tout  exprès.  On  a établi 
des  latrines  publiques,  où  chaque  particulier 
fatisfait  fon  befoin  pour  la  piece  de  deux  fols  ; 
piais  fi  vous  vous  trouvez  au  faux  - bourg  S, 
Germain,  & que  vos  vifceres  foient  relâchés , 
gurçz.  vous  le  tems  d’aller  trouver  l’cntiepre» 
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fleur  ? L’un  fe  précipité  dans  une  allée  fom- 
bre  , & fe  fauve  enfuite;  l’autre  ejl obligé,  au 
coin  d’une  borne , d'offenfcr  la  pudeur  publi- 
que ; tel  autre  fe  fert  d’un  fiacre  ou  d’une 
vinaigrette  ; il  transforme  le  fiege  de  la  voi- 
ture en  fiege  d’aifance  : ceux  qui  fe  fen'tent 
encore  des  jambes , courent  à demi-courbés  au 
bord  de  la  riviere. 

Aujourd’hui  les  quais  qui  forment  une  pro- 
menade & qui  font  un  embeliifTement  de  la 
ville , révoltent  egalement  l’œil  & l’odoFat  ; il 
n’appartient  peut-être  qu’à  un  médecin  de  fe 
promener  de  ces  côtés  là  : ce  feroit  pour  lui 
un  véritable  thermomètre  des  maladies  régnan- 
tes ; il  fauroit  dans  quelle  faifon  de  l’année 
les  ellomacs  manquent  de  ton  ; & la  mal-pro- 
preté publique  touriieroit  du  moins  au  profit  du 
génie  obfervatcur. 

Mais  les  médecins  font  devenus  orgueilleux; 
ils  ne  regardent  plus  à la  chalfc  percée  ; ils  fe 
moquent  même  des  infpectcurs  d’urine.  Ils  dé- 
daignent avec  hauteur  une  fcience  nouvelle, 
longuement  écrite  & grandement  caraêlérifée 
fur  les  quais  de  la  capitale.  C’ell  là  où  fe  réflé- 
chit fans  voile  l’état  de  tous  le.s  ventres  aêtife 
& pafiifs  ; & les  médecins  vont  feuilleter  les 
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livres  poudreux  des  bibliothèques  , tandis 
ont  fous  les  yeux  la  vraie  dcmonflration  îles  épi- 
démies, occafionées  par  la  nature  des  allinens, 
ou  par  l’inclémence  de  l’air. 

Et  d’où  vient  ce  ilédain  ? Autrefois  ils  étoient 
obligés  de  voir.  On  leur  demandoit  plus  en- 
core. Voici  les  propres  mots  d’un  réglement  fait 
par  Henri  II  : „ Sur  les  plaintes  (dit  le  roi) 
,5  des  héritiers  des  perfonnes  décédées  -par  la 
J,  faute  des  médecins , il  en  fera  informé  & 
J,  rem^  juftice  comme  de  tout  autre  homicide , 
& feront  les  médecins-mercenaires  tenus  de 
,j  goûter  les  excrémens  de  leurs  patiens , & 
55  de  leur  impartir  toute  autre  follicitude  5 
55  autrement  feront  réputés  avoir  été  caufe  de 
55  leur  mort  & décès. ,, 

Nous  ne  renvoyons  pas  les  médecins  au  ré- 
glement de  Henri  II;  nous  difons  feulement 
qu’ils  pourroient  faire  dans  la  capitale  les  ob- 
fervations  les  plus  détaillées,  les  plus  amples, 
les  plus  fuivies,  juger  des  formes  & des  fimi- 
îitudes , étudier  enfin  ces  phyfionomies  mor- 
tes , mais  qui  parlent  encore.  Si  l'on  établit 
quelque  jour  des  latrines  publiques , ils  regret- 
teront peut-être  alors  la  fcience  expérimentale 
déçédéc  , qui  s’offroit  pour  les  inftrujre  ; & fi 
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Pon  marque  dans  le  Journal  de  Paris  la  hau- 
teur de  la  riviere  , l’état  du  ciel,  lèvent,  le 
degré  du  baromètre,  pourquoi  à ces  obferva- 
tions  météorologiques  ne  joindroit-on  pas  fetat 
des  quais  ? 

Les  endroits  où  l’on  a mis  pour  infeription, 
dejenje , Jbus  peine  de  punition  corporelle  ^ de 
faire  ici  fes  ordures , font  juftement  ceux  où 
fe  rendent  les  affairés.  L’infeription , au  lieu 
de  les  écarter,  fenible  les  inviter.  Il  ne  faut 
qu’un  exemple  ifolé  pour  amener  trente  com- 
pagnons. 

Tel  eft  le  réfultat  d’une  immenfe  popula- 
tion. Toute  féance  à table  en  exige  une  à la 
garde-robe  ; & puifqu’il  y a des  auberges  pu- 
bliques , pourquoi  n’y  a-t-il  pas  aulli  des  lar 
trines  ? 

Les  perfonnes  les  plus  propres  & les  plus 
délicates,  dont  l’imagination  eft  toujours  fleurie, 
ne  vivant  point  avec  ces  hommes  impolis , 
qui  fatisfont  groffiérement  les  befoins  de  la 
nature,  les  repouffunt  même  loin  d’elles  & 
de  leur  fociété , font  obligées  néanmoins  de 
communiquer  par  la  vue  avec  ce  qu’ils  dé- 
pofent  en  plein  air.  Les  excrémens  du  peu- 
ple avec  leurs  divetfes  configurations  , font 
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incefîamment  fous  les  yeuy  des  duchelTes  ; 
des  marquifes  & des  princelfes.  O quelle  mo- 
ralité n’y  auroit  - il  pas  à faire  là  - dcffus  ! 
.Mais , quel  dommage!  on  ne  lit  plus  Rabelais. 

Les  femmes  fur  ce  point  font  plus  pa- 
tientes que  les  hommes;  elles  favent  fi  bien 
prendre  leurs  mefurcs , que  la  plus  dévergon- 
dée ne  donne  jamais  le  fpedlacle  qu’offre  en 
pleine  rue  l’homme  réputé  charte.  Les  obfcr- 
vations  defirées  des  médecins  , fi  un  jour  elles 
avoient  lieu,  ne  pourroient  déterminer,  d’a- 
près la  notoriété  publique  dont  nous  parlons, 
que  les  tempéramens  mafculins  ; il  faudroit 
recourir  ailleurs  pour  conrtater  celui  des  femmes. 


CHAPITRE  XXIII. 

f 

Egouts  publics. 

Ij  a magnificence  romaine  s’imprima  fur- 
tout  dans  ces  utiles  établiffemens  , nécelfaires 
à la  fanté  , à la  vie  des  citoyens.  Des  édiles 
ctoient  principalement  chargés  de  leur  entre- 
tien , & puniffoient  tous  ceux  qui  avoient 
comiiiis  quelques  fautes  à cet  égard. 
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Il  Fut  conftruit  à Paris  un  grand  égout  , 
appelle  Vegout  Turgot  , parce  qu’il  fut  or- 
donné dans  le  tenis  qu’il  étoit  prévôt  des 
marchands. 

Ce  grand  égout  commence  au  bas  de  Mé- 
nil-Montant,  parcourt  de  là  du  coté  du  nord 
prcfque  la  moitié  du  circuit  de  la  ville  de  Paris. 
Un  grand  nombre  des  égouts  particuliers  des 
rues  vcrfent  dans  ce  grand  égout,  dont  l’em- 
bouchure cil  dans  la  riviere  de  Seine,  à l’une 
des  grilles  de  Chaillot. 

Cet  égout  allez  vafte  & profond  n’étoit 
point  couvert , les  ouvriers  pouvaient  y tra- 
vailler avec  beaucoup  de  facilité  pour  le  ré- 
parer. On  le  lavoit  à l’aide  d’un  réfervoir 
& d’une  pompe.  Quelques  niuids  d’eau  fuffi- 
l'üient  pour  entraîner  les  immondicLS.'- 

Il  a plu  au  corps  de  ville  de  vendre  le 
terrein  de  cet  égout;  on  l’a  couvert,  on  a 
permis  de  bâtir  dclTus,  avec  la  précaution  d* 
défendre  d’en  faire  la  décharge  des  euilines 
& des  latrines  ; précaution  inutile  fans  doute, 
par  la  facilité  de  s’en  affranchir.  C’écoît  vî- 
fiblement  enfermer  des  foyers  peftücntiels. 

DÈS  17785  on  s’apperqut  dans  le  faux- bourg 

Honoré  qu’une  odeur  putride  le  répandoit 
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& incemmodoit  beaucoup  les  voifnis,  de  quel- 
ques-unes des  ouvertures  pratiquées  près  le 
Colifée  , pour  recevoir  dans  cet  égout  les  eaux 
de  pluie.  Quelques  citoyens  de  ce  faux-bourg, 
peu  jnftruits  , attribuèrent  cette  odeur  à la 
piece  d’eau  du  Colifée.  La  véritable  caufe  de 
l’odeur  infeéte  répandue  dans  le  faux-bourg  , 
vient  de  ce  que  les  égouts  des  çuifines  & les 
fieges  des  latrines  verfent  incefTamraent  dans 
ce  grand  égout  ; abus  inconcevable.  Ce  grand 
égout  , dans  l’état  où  il  eft , ne  fera  jamais 
nettoyé.  S’il  vient  à s’engorger  , aucun  ou- 
vrier ne  pourra  eflayer  d’y  entrer  ; il  y per- 
droit  la  vie.  Quel  fera  le  remede  affez  prompt , 
affez  efficace , pour  détruire  ou  pour  clorre 
ces  abîmes  de  putridité?  Il  n’y  en  a plus  ; 
la  moindre  ouverture  forme  un  éolipyle  dan- 
gereux ; l’air  & les  rayons  du  folcil  abfor- 
boient  du  moins  auparavant  ces  terribles  ex- 
halaifons.  Ainfi  l’intérêt  de  quelques  particu- 
liers a emprifonné  la  pelle  dans  un  quartier 
falubre.  PuiiTe-t-elle  ne  pas  s’échapper  ! ou 
recourons  du  moins  aux  chymiftes  modernes, 
qui  fe  jouent  de  tous  les  myafmes  meutriers , 
^ qui  offrent  de  defeendre  dans  les  latrines 
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avec  la  même  confiance  qu’un  danfcur  de  la 
foire  voltige  fur  la  corde  lâche  ou  tondue. 
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CHAPITRE  XXIV. 
Cabarets  borgnes. 

1\~  UTREMENT  dits  tavernes.  'Vous  n’y 
viendrez  pas  , délicats  leéteurs  ; j’y  fuis  allé 
pour  vous.  Vous  ne  verrez  l’endroit  qu’en  }3Cîn- 
ture  , & cela  vous  épargnera  quelques  fenfa- 
tions  défagréables. 

C’est  là  un  réceptacle  de  la  lie  du  peu- 
ple. Mais  la  vie  des  gueux  a une  franchife 
qui  mérite  d’étre  obfervée  ; car  les  paflions 

qui  font  à nu , ont  une  originalité  piquante. 

« 

CüRlEWX  de  voir  ce  monde,  ( placé  dans 
le  monde  élégant)  je  me  couvris  un  jour  d’uive 
redingote  brune  , & je  m’enfonçai  dans  un 
faux-bourg.  J’entrai  au  lieu  défigné,  & je  de- 
mandai  à fouper.  Il  me  fut  fervi  fwr  un  bout 
de  table  ; je  fis  mine  de  manger.  Tout  à côté 
étüit  une  falle , où  étoît  une  longue  table 
qui  pouvolt  contenir  foixante  couverts. 

Sur  les  dix  heures  du  foîr,  je  vis  tout-à- 
coup  entrer  turnultueufement  dix  - neuf  peu- 
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dards,  feize  créatures  &dix  enftins,  quî  s’erfî^ 
parèrent  de  la  table , la  chargèrent  de  débris 
de  viande,  poiflbns,  légumes,  morceaux  dô' 
pain  ; puis  l’on  fit  venir  du  vin , qui  ne  fut 
pas  fervi  dans  des  pintes  de  plomb , mais  dans 
des  vaf^  de  grès. 

Je  fis  femblant  de  fortîr,&  me  jetai  dans 
un  petit  cabinet,  d’où  je  pouvois  tout  voir 
& tout  entendre. 

Cette  horde  qui  devenoit  plus  nombreufe,- 
jeta  tout-à-coup  fur  la  table  ; tant  en  mon- 
noie  qu’en  liards,  une  fomme  de  quatre-vingt- 
quatorze  livres  dix-fept  fols  neuf  derniers  ^ 
dont  ces  mendians  ne  paroiflbient  pas  fatis- 
faits  , difant  que  la  furveille  leur  recette  avoit 
paffé  cent  vingt  livres. 

Ils  remirent  les  fonds  entre  les  mains  d’un; 
gueux  qu’ils  nommoient  le  treforier.  Un  autre 
qui  avoit  le  titre  de  maître  de  garde-robe  ,■ 
s’empara , après  un  inventaire  fait,  d’un  nom- 
bre confidérable  de  vieux  bas,  fuuliers  , cu- 
lottes , habits , jupons , & promit  que  le  tout 
feroit  remis  à leur  frippier  de  l’abbaie  Saint- 
Germain.  On  eftima  qu’il  retireroit  de  ces  gue- 
nilles au  moins  deux  louis.  Tel  étoit  le  ré- 
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fultat  d’una  infinité  de  trocs  particuliers  faits 
en  parcourant  les  rues  & les  carrefours. 

CkS  gueux  demandèrent  encore  du  vin , 
dont  ils  burent  vingt-deux  pots , plus  quatre 
bouteilles  d’eau -de- vie  ; ils  confomniercnc 
aulTi  deux  livres  de  fucre  , un  quarteron  de 
tabaa  à fumer,  feize  cotterets  & fagots. 

De  ces  femmes , plufieurs  avoient  des  en- 
fans  qu’elles  allaitoient  & torchoient.  Les  chiena 
étoient  de  la  partie ,,  & c’étoit  à qui  leur  fe- 
roit  une  pâtée  abondante.  Ces  gueux  me  pa- 
rurent aimer  finguliérement  leurs  chiens;  car 
ils  les  erabraflbient  & leur  parloicnt  avec  une 
alfeélion  fentiraentale  que  n’a  pas  la  plus  jolie 
femme  baifant  fon  épagneul. 

Je  vis  entrer  un  habit  i.oir,  qui  paroiiTuit 
le  chef  calculateur;  il  régla  les  comptes,  dif- 
tribua  l’argent,  & parla  long-tems  des  aifaires 
de  la  fociété.  Il  s’agiflbit  de  trafiquer  des  lam- 
beaux d’étolfe , de  vieilles  hardes , & de  les 
dépofer  chez  tel  gargotiec  qui  les  achcteroic 
en  mafTe. 

Cette  efpece  d'hommes  ne  connoît  ni  la 
diUlmuIation  ni  l’hypocrifie.  A la  moindre 
contradiction,  le  vifage  de  telle  femme  fe  tn- 
méfiolt  -,  l’auçre  jurait  avec  emportement  ; 
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mais  les  hommes  cédoient  conftammcnt  à là 
voix  de  ces  femmes.  Une  rixe  s’étant  éle- 
vée , & une  femme  ayant  pris  au  collet  un 
homme  & le  fecouant  vigoüreufenienc , fon 
voifm  calma  tout-à-coiip  fa  Æolere  , en  lui 
difant  : ajjïcds  - toi  , dcji  une  femme  qui 
parle. 

Les  femmes  criailloient  & les  hommes 
éeoutoient.  La  langue  n’étoit  jamais  rebelle 
à leurs  expreffions.  Elles  avoient  un  carac- 
tère de  liberté  abfolue  , & leur  idiôme  gref- 
fier rendoit  facilement  toutes  leurs  idées. 

Cette  troupe  formoit  un  ramas  de  men- 
dians,  de  chiffonniers,  de  ces  revendeurs  & 
revendeufes  qui  arpentent  les  mes.  Les  pro- 
pos n’avoient  point  de  fuite  ; ils  fembloient' 
fe  deviner  plutôt  que  de  converfer  entr’eux. 
Quoiqu'on  fît  dans  ce  tems  là  la  chaffe 
aux  mendians,  & qu’on  les  enlevât  par  cen- 
taines , ils  ne  parlèrent  point  de  cette  per. 
fccution  : ce  qui  m’étonna.  C’étoient  proba- 
blement des  gueux  privilégiés,  leur  profelîion 
étant  mixte. 

Il  m’eft  impofllble  de  redire  une  multi- 
tude de  mots  bizarres  qui  formoient  leur  ar- 
got J mais  leur  langage  ctoic  précis  , cner- 

gique , 
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giquc  , ausun  d’eux  ne  tardort  à répon- 
dre ; ils  s’entcndoIcHt  parfaitement  & arec 
rapidité. 

La  religion  & l’état  n’auroient  rien  eu  à 
reprendre  à leurs  difcours.  Ils  juroient  , il  eft 
vrai  , ils  employoicnt  fréquemment  le  faint 
nom  de  Dieu  ; mais  ce  n’étoit  chez  eux 
qu’une  mauvaife  habittide  , ainfi  que  cher 
plufieurs  pariüens  qui  ne  font  pas  de  la  elalTé 
des  gueux. 

Leur  fouper  étoit  des  relies  froids.  On 
leur  apporta  du  cabaret  des  viandes  qui  me 
parurent  les  débris  d’une  noce  5 ils  man- 
gèrent pendant  plus  de  deux  heures  , non 
' comme  des  affamés  , mais  comme  gens  qui 
s’amufent.  Tout  fe  confomme  à Paris;  la  chy- 
mie  a beau  déeompofer  les  alimens  & nous 
parler  de  fes  gaz , l’eftomac  robufte  ne  con- 
soit  pas  tous  ces  nouveaux  fyftêmes,  vrais  ou 

faux , utiles  ou  erronés. 

* \ 

Par  la  même  raifon  que  ■Winflow,  ayant 
trop  étudié  l’anatomie  déliée  de  nos  fibres , 
h’ofoit  fe  baiiTer  pour  ramaffer  une  épingle, 
dans  la  crainte  de  fe  rompre  une  fibrille  à 
lui  connue  ; de  même  le  chymille  n’ofe  quel- 
quefois manger  , de  peur  de  s’empoifonncr* 
Tomt  VL  G 
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Le  gueux  qui  ignore  ce  que  révelciît  le  fcaf- 
pel  & le  creufet  , mange  ce  qu’il  trouve  , 
ainfi  qu’il  fe  charge  du  fardeau  qui  lui  eft 
oiFert.  4 

La  délicatefTe  ne  régiloit  pas  parmi  eux  ^ 
mais  il  y avoit  profufion.  Ils  fe  faifoient  fer- 
vir  d’une  voix  allez  impérative,  eux  qui  me 
paroilToient  ne  devoir  commander  à perfonne. 
Le  garqon  du  cabaret , en  vefte  blanche  , étoit 
tancé  vertement  quand  il  n’avoit  pas  répondu 
à la  demande  d’un  gueux , dont  les  habits 
tomboient  en  lambeaux. 

hlENTÔT  étourdi  du  bruit  & fulfoqué  d’une 
odeur  défagréable , je  quittai  la  place.  J’allai 
payer  un  écot  auquel  je  n’avois  pas  touché  ; 
& prenant  le  garqon  à part,  je  lui  demandai 
où  tout  cela  coucheroit.  Il  me  répondit  ; plu- 
fieurs  demeurent  dans  les  environs  ; mais  le 
plus  grand  nombre  n’ufe  pas  de  draps  blancs: 
car  ils  couchent  tous  enfemble  fur  de  la  paille, 
faifant  chambrée  commune. 

• Dans  d’autres  bouchons  , j’ai  eu  occalior» 
de  voir  ce  qu’on  appelle  boire  pinte  , ou 
chopine.  La  pinte  eft  fur  une  table  de  bois 
informe  à deux  pieds  de  diftance  d’un  mé- 
nétrier qui  fait  danfer  une  populace  de  dé- 
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guenilles  ; c’eft  un  foldat  & une  fervante  qui 
boivent  cnfemble;  c’dl  le  rire  & la  miferc 
qui  s’aceollent  près  de  ce  vafe  de  plomb  en- 
duit d’une  cralTe  rouge. 

S’il  furvient  une  rixe  à la  fuite  des  fu- 
mées du  vin  frelaté  , le  jugement  & la  main 
partent  enfemble  ; la  garde  accourt  , ' & fans 
elle  cette  canaille  qui  danfe  alloit  fe  tuer  au 
fon  du  violon.  La  populace  , accoutumée  à 
cette  garde  , en  a befoin  pour  être  contenue , 
& fe  repofe  fur  elle  du  foin  de  terminer 
les  fréquens  débats  qui  nailfent  dans  les 
cabarets. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  que  cette 
foldatefque  , ce  guet  qui  met  le  holà  , eft 
eompofé  de  favetiers  habillés  de  bleu , qui 
le  lendemain  quand  ils  auront  dépofé  leur 
fufil  ^ feront  arrêtés  à leur  tour  s’ils  font  ta- 
page , après  avoir  vidé  la  pinte  de  plomb. 
Ainfi  c’eft  le  petit  peuple  qui  agit  fur  le 
petit  peuple  ; les  recrues  du  guet  ne  man- 
queront point  : on  appelle  ces  foldats  , ks 
foldats  de  la  Vierge  Marie , parce  qu’ils  n’i- 
ront pas  plus  à la  guerre  que  les  foldats  du 
pape.  Quand  on  leur  voit  faire  l’exercice , 
on  rit  involontairement.  Toute  la  troupe  eft 

G 2 
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aHurce  d’une  longue  vie  ; i!s  ne  rîfquent  que 
quelques  taloches  quand  le  délinquant  efl:  ivre 
& récalcicrant  ; & alors  ferrant  les  menottes  à 
celui  qui  a réfifté  , ils  s’en  vengent  cruelle- 
ment. Les  coups  de  croïïe  de  fufil  , qu’ils 
n’épargnent  pas  à la  populace , font  plus  de 
mal  que  le  bâton  des  Chinois.  Autrefois  la 
troupe  qui  repréfente  le  guet , n’avoit  que 
des  houlfines,  ce  qui  ne  blelToit  pas  comme 
le  canon  du  fufil , ou  comme  les  cordes  tran- 
chantes qui  coupent  les  mains,  ils  appellent 
cela  , par  dérifion  , ganter  un  homme.  Quel- 
quefois ils  paffent  les  bornes  de  la  féverité , 
& cela  devient  révoltant. 

Les  vins  , la  bierre  & les  liqueurs  font 
toujours  frelatés  par  ceux  qui  tienneirt  ces 
cabarets  & tabagies  où  s’abreuve  la*  multi- 
tude , & je  ne  fais  pourquoi  la  loi  répugne  à 
les  traiter  comme  des  empoifonneurs.  Un 
confeiller  au  parlement , dans  ce  fieclc , opi- 
na à la  mort  contre  un  cabaretier  falfifi- 
cateur , foutenant  que  cet  artifice  meurtrier 
exterminoit  peut  - être  plus  de  citoyens  dans 
Laris  que  tous  les  autres  fléaux  réunis  en- 
femble. 

Ces  perfides  diflributeurs  qui  altèrent  un 
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fereuvage  fait  pour  reftaurer  le  peuple  con- 
damné aux  rudes  travaux,  ignorent  eux  mê- 
mes fans  doute  les  fune&es  accidens  qui  doi- 
vent réfulter  de  leurs  mélanges.  Plus  inftruîts  , 
ils  ne  s’expoferoient  pas  à commettre  de  pa- 
reils forfaits.  Voilà  pourquoi  un  écrit  fimplè 
& raifonné  , qui  -inftruiroit  tout  - à - la  - fois 
le  cabaretier  & le  peuple  ; qui  feroit  fentit 
d’un  côte  l’énormité  du  crime , & de  l’autre 
le  danger,  feroit  très-utile,  fur-tout  s’il'indi- 
quoit  encore  le  remede  cohtre  les  accidens 
de  la  boiflbn  frelatée. 

Qui  fera  donc  un  catécbifme  à l’ufage  du 
peuple  pour  lui  donnèr  à la  fois  quelques 
idées  faines  de  morale  & de  phyfique  ? 


CHAPITRE  XXV. 

Lettres  de  Cachet. 

J E ne  rechercherai  point  quand  & comment 
elles  ont  commencé.  Elles  exiftent  , qu’im- 
porte leur  origine?  Les  nobles  en  reçoivent 
comme  les  roturiers.  L’auteur  d’une  brochure 
fe  voit  prifonnier  par  la  même  force  qui  ar- 
rcteroit  un  prince  du  fang  dans  fon  palais. 

G î 
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L’auteur  auroit-il  bonne  graee  de  fe  plaindre 
quand  fon  AltelTc  Royale  obéit  tout  aufli 
promptement  que  lui  ? 

Clovis  , Charlemagne , Hugues-Capek  n’ont 
point  donné  de  lettres  de  cachet  : cela  eft 
dénjpntré.  Louis  XIV  & Louis  XV  en  ont 
diftribué  une  belle  quantité , & n’en  foupoienc 
pas  moins  de  bon  appétit.  Cela  n’elt  que 
trop  vrai. 

Blackstone  les  condamne  ouvertement. 
Linguet,  forci  de  la  FoJJe  aux  lions,  de  la 
moderne  Babylone , ne  fera  plus  l’éloge  des 
gouvernemens  qui  les  diftribuent.  *11  prouvera 
clairement  que  les  lettres  de  cachet  font  con- 
traires au  droit  naturel  ; que  tout  homme  eR 
né  ici -bas  avec  l’entiere  propriété  de  fa  per- 
fonne  ; que  le  fieur  Henri  ne  peut  pas  couper 
fa  promenade  légalement  ; mais  tous  les  li- 
vres pofTibles  ne  détacheront  pas  une  feule 
pierre  des  crénaux  de  la  Baftille  , n’abaiffe- 
ront  pas  les  ponts-levis  d’un  demi-poucc , & 
n’ôteront  pas  une  ligne  à la  longueur  ni  à 
i’épaiiïeur  des  verrous.  Le  geôlier  ne  lira  pas 
l’ouvrage  cloquent  ou  déclamateur  ; il  con- 
tinuera fes  fondions  filencieufes  ; & le  phi- 
iofophe-qui  aura  dit  un  peu  trop  haut  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  illégitime  au  monde  que 
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les  lettres  de  cachet , en  recevra  une  le  len- 
demain. Trois  cent  mille  hommes , cinq  cent 
millions  de  revenu , voilà  de  quoi  enfermer , 
je  crois,  toutes  les  éditions  & tous  les  au- 
teurs dans  cent  Baftilles  différentes. 

Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , e’eft  qu’arreté 
de  la  part  de  Sa  Majcfté  , votre  nom  n’â 
pas  toujours  l’honneur 'de  repofer  dans  fa 
mémoire.  La  petite  ejîampille  {*)  vous  a fait 
paffer  rapidement  les  guichets^  & la  fignature 
de  la  main  augufte , qu’on  liroit  avec  refpect , 
feroit  du  moins  une  confolation  pour  le 
pauvre  prifonnier  qui  fe  diroit  à lui-même  : 
U roi  de  France  fait  que  je  fuis  ici  ; fa  vo- 
lonté foit  faite  ! 

Mais  cette  petite  eftampille  défœuvrce  , 
qui  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur 
peut  fe  promener  un  dimanche  à Verfailles 
dans  un  certain  cabinet  fur  des  feuilles  de 
papier,  & qui  vous  arrête  le  lundi  au  le- 
ver de  l’aurore  , tandis  que  vous  méditez 
une  promenade  reftaurante;  ô voilà  ce  qu’on 


(^*')  L’étranger  ne  manquera  pas  de  demander 
qu’c(l-cc  que  Vejlampille  t Je  lui  ôterois  tout  fon 
plaifir , fl  j'allois  lui  expliquer  tout  de  fuite  ce  que 
c’eft.  Qu’il  s’enquierre. 

9 ♦ 
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ne  fauroit  digérer  ! Or  il  faut  avouer  qu’on 
ne  peut  envifager  qu’avec  un  peu  d’effroi 
(quelque  ferme  que  l’on  foit)  un  ejlampilkur y 
d’ailleurs  fort  gracieux,  point  méchant;  mais 
qui , d’un  coup  de  griffe  alongé  par  diffrac- 
tion, peut  vous  Paire  plus  de  mal  que  tous 
les  ongles  crochus  & pointus  de  certains  ani- 
maux qui  marchent  fur  la  terre  ou  qui  pla- 
nent dans  l’efpace  des  airs. 

• Co.^lRiEN  délivre-t-on  de  lettres  de  cachet 
année  courante  ? je  n’en  ai  point  la  liffe  ; 
ce  que  je  puis  affirmer,  c'eft  qu’on  n’en  ac- 
corde pas  autant  qu’on  en  demande  : on  en 
refufe.  Pefez  bien  ce  mot,  cher  ledeur  , & 
difpenfez-moi  du  dangereux  commentaire. 

Les  prifons  d’état  font  défertes , en  cona- 
paraifon  de  ce  qu’elles  contenaient  de  pri- 
fonniers  autrefois.  Les  atrocités , les  privations 
barbares  ou  ridicules  n’y  ont  plus  lieu  : enfin 
l’on  revient  d’une  lettre  de  cachet  européenne,. 
& l’on  ne  revient  pas  du  cordeau  afiatique. 

Le  cardinal  de  Fleury  a ligné  trente  mille 
lettres  de  cachet  dans  l’affaire  de  la  Bulle. 
On  a reconnu  que  c’étoit  un  peu  trop  dans 
toute  affaire  quelconque.  Les  Janféniftes  ne 
fortt  plus  _ emprifonnés , d:  le  trône  de  Phu:, 
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ramond  ne  paroît  pas  pour  cela  en  grand' 
danger. 

Tant  d’alarmes  imaginaires  ou  gratuites 
ont  beaucoup  refroidi  le  zele  des  eJiampiU 
leurs ^ qui  apperqoivent  aujourd’hui  les  objets 
avoc  plus  de  lumières  & de  modération.  Il 
faut  leur  en  favoir  gré.  . - j. 

G ES  emprifonnemens  arbitraires  & indéfinis 
ne  peuvent  tomber , à tout  prendre , que  fur 
un  très-petit  nombre  d’hommes  ; c’eft-à-dire , 
fur  les  agens  publics  & fecrets  des  affaires 
détat  quand  ils  prévariquent  , ou  fur  ceux 
dont  la  plume  ou  la  langue  eft  trop  indif- 
crete.  Sur  dix  mille  hommes  , iveuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix  ne  font  pas  dignes 
d’une  lettre  de  cachet.  Les  trois  quarts  & demi 
des  Parifiens  ont  plus  peur  d’un  commiffaire 
que  d’un  ejiampillcur. 

Le  tems  n’eft  plus,  il  eft  vrai,  où  la  ven-- 
geance  & l’or  commandoierit  ou  achetoient 
des  lettres  de  cachet  ; où  il  y avoit  un  bu- 
reau ouvert  à toutes  les  paflions  violentes  , 
fourdes  ou  cupides  , où  l’on  avoit  le  tarif 
des  emprifonnemens.  Ce  tems  que  j’ai  vu  eft 
abfolument  pafic.  Dieu  foit  loué. 

La  lettre  de  cachet  enferme  ou  e'^:iIc.  I.’cxU 
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eft  devenu  depuis  peu  plus  commun  que  l’em- 
prifonnement  ; c’eft  d’abord  une  économie 
pour  rétat.  Enfuite  ne  vaüt-il  pas  mieux  ref- 
pîrer  l’air  au  fond  d’une  province , même 
dans  le  lieu  le  plus  fauvage , que  d’entendre 
le  cri  lugubre  des  ferrures  , fous  la  rude 
main  des  porte-clefs , plus  terribles  que  les 
muets  ^ en  ce  qu’ils  ne  profèrent  que  des  mo- 
nofyllabes  atterrans. 

Le  prifonnier  d’état  , feul  avec  l’imagi- 
nation , fon  plus  grand  bourreau  , envie  le 
fort  des  psrte-faix  , des  fiacres  & des  dé- 
crotteurs  du  Pont-Neuf  ; & fi  la  voix  glapif- 
fante  d’un  porteur-d’eau  parvient  jufqu’à  fon 
oreille , il  voudroit  avoir  la  fangle  entre  les 
deux  épaules,  monter  deux  fceaux  en  équi- 
libre à un  feptieme  étage  par  un  efcalier 
obfcur  & tortueux. 

Ce  doit  être  un  grand  fupplice  que  cette 
inaélion  forcée  , & la  folitude  doit  donner 
à toutes  les  idées  que  l’on  enfante  une  cou- 
leur noire , plus  défefpérante  encore  que  la 
perte  de  la  liberté. 

Mais  tel  qui  déclame  contre  les  lettres  de. 
cachet^  qui  les  appelle  abufives  , tortionnaî- 
les  ; lorfquc  fon  nevau  a commis  un  délit , 
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qui  va  le  livrer  à la  juftice  & l’expofer  à 
la  rigueur  des  loix , abandonne  tout-à-coup 
fes  propres  principes.  Que  fait  l’oncle  ? il  va 
fe  jeter  tout  éperdu  aux  pieds  du  miniftre  ; 
il  implore  un  ordre  , pour  dérober  fon  neveu 
à la  mort,  à l’infamie.  Heureux  d’obtenir  cette 
lettre  qui  fauvera  fa  famille  du  déshonneur  ! 

Un  autre  a en  main  la  preuve  d’un  for- 
fait caché  : e'eft  fa  femme  qui  en  eft  l’au- 
teur ; il  ne  peut  publier  le  crime , fans  flétrir 
fix  enfans  innocens  dont  le  nom  eft  encore 
cher  à la  patrie.  Le  crime  reftera  impuni  , 
& la  vie  même  du  mari  eft  en  danger , fi 
l’autorité  ne  vient  promptement  au  fecours. 
Les  loix  ordinaires  ne  peuvent  rien;  la  tra- 
hifon  eft  à fon  comble  fans  la  main  du  pou- 
voir fuprême.  N’eft-il  pas  du  devoir  du  gou- 
vernement de  prévenir  le  danger  & d’arrêter 
le  coupable? 

Un  pere  fe  rend  aceufateur  ds  fon  fils  au- 
près du  miniftre  ; e’eft  un  vieillard  déshonoré, 
fi  la  juftice  qu’il  implore  eft  lente  & conten- 
tîeufe.  N’a-t-on  pas  vu  un  écrivain,  un  phi- 
lofophe  , follidter  jufqu’à  vingt  lettres  de  ca- 
chet contre  fa  famille?  Sans  un  plus  grand 
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examen , il  doit  être  par  là  même  le  plus  in- 
fortuné des  hommes. 

MrtIS  quel  tribunal  humain  ne  prêtera  l’o- 
reille à la  voix  accufatrice  d’an  pere  ! N’eft- 
il  pas  un  juge  facré  ? Nos  formes  juridiques 
font  trop  groiïieres  pour  defeendre  dans  le 
fecret  des  familles;  & fi  elles  font  difibutes 
tout-à-coup  par  des  paflions  non  réfrénées, 
que  deviendra  l’état  qu’il  faut  confidérer  comme 
im  afiTeniblagc  de  plufieurs  familles  ? Les  mi- 
niftres  ( il  ne  faut  point  chicaner  ici  fur  les 
mots  ) ne  font-ils  pas  aulTi  des  juges  ? 

Dans  les  affaires  d'état  ^ dont  les  rami- 
fications pénètrent  & s’étendent  de  plufieurs 
côtés  , qui  defeendent  dans  plufieurs  condi- 
tions , fe  trouve  un  traître  qui  va  vendre  un 
fecret  important  qui  va  donner  une  clarté  fa- 
tale. La  nation  eft  léfée , fi  la  foudre  ne  l’a- 
teint  à propos.  Les  formes  lentes  des  tribu- 
naux , d’ailleurs  fi  étrangers  à ces  faits  , don. 
neroient  au  coupable  le  tems  de  compléter 
fon  audace  avec  pleine  impunité 

Toutes  les  lettres  de  cachet  ne  font  donc 
pas  injuftes;  il  en  eft  de  néceffaires,  même 
d’inévitables.  Si  le  bien  qu’elles  ont  produit 
éto*lt  mis  au  grand  jour  , on  jugeroit  de  leur 
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îmî>€j:taxîte  utilité  dans  certaines  circonftances. 
Plus  d’une  fois  l’autorité  a purgé  l’état  & la 
fociété  de  monftres  ténébreux , qui  fe  flattoient 
que  les  loix  civiles  fcroient  impuiffantes  à 
leur  égard. 

Le  mal , c’eft  qu’on  les  a trop  employées 
pour  des  fautes  indifférentes  ou  pardonnables, 
eu  fur  de  faux  appercus.  La  lettre  de  cachet 
devroit  être  confidérée  comme  la  foudre  du 
redoutable  Jupiter , faite  pour  terraffer  les  géans 
ambitieux  ou  téméraires,  pour  les  enfévelir 
en  un  clin-d’œil  fous  leurs  rochers  audacieux. 
Mais  il  eft  indigne  , je  crois , de  la  majefté 
de  ces  fléchés  foudroyantes , de  tomber  fur 
ces  rofeaux  babillards , où  le  barbier  a enfoui 
fon  fouffle,  pour  foulager  la  démangeaifon  de 
fa  langue  intempérante. 

Il  eft  des  délits  d’une  nature  fi  particulière, 
dans  une  conftitution  monarchique,  qu’elle  a 
befoin  quelquefois  de  cette  force  coercitive, 
prompte  & terrible.  Heureux  fans  doute  les 
gouvernemens  dont  toutes  les  parties  font  tel- 
lement jointes,  que  la  vigilance  active  de  tous 
les  citoyens  fupplée  aux  prifous  d’état  ! Mais 
ces  gouvernemens  ainfi  organifés  font  rares 
fur  la  face  du  globe. 
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Quakd  il  n’y  aura  ni  vengeance,  ni  fur- 
prife  , ni  petitefle  dans  la  diftribution  des  lettres 
de  cachet  ; que  ce  tonnerre , s’élançant  à pro- 
pos du  fein  du  paîfible  ‘Olympe,  n’aura  point 
l’air  d’une  miférable  fufée  qui  vous  blelTe  au 
hafard,  cette  foudre  des  rois  abfolus,  ce  té- 
moignage de  leur  grand  courroux  retentira 
avec  majefté  à l’oreille  des  citoyens.  Loin  de 
redouter  ces  traits  de  force  & de  puifTance, 
il  les  regarderont  comme  la  fauve  - garde  de 
l’état  & du  trône. 

On  ne  fauroit  détruire  , hélas  ! ce  qui  efl  fon- 
du aujourd’hui  & incorporé  avec  tout  le  refte. 
L’autorité  qui  s’éclaire  & qui  n’eft  plus  inhu- 
maine , rendons  lui  pleinement  juftice  , admet 
chaque  jour  des  modification!  ; clic  a fenti 
qu’il  étoit  de  fa  dignité  & même  de  fon  in- 
térêt d’effacer  les  anciens  abus.  Ils  tomberont 
infenfiblement,  du  moins  tout  le  promet,  tout 
l’annonce. 

Le  comique  ( car  où  n’eft-il  pas  ?,)  fe  mêle  au 
férieux  d’une  lettre  de  cachet.  La  foudre  qui 
va  vous  terraffer  eft  dans  la  poche  de  l’exempt, 
perfonnage  qui  n’exerce  pas  fans  plaifir  fes 
fonc'lions  redoutables.  11  eft  orgueilleux  en 
fecret  de  la  foudre  qu’il  porte  ; il  fe  croit 
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l’oifeau  de  Jupiter:  mais  il  marche  à la  ma- 
niéré des  ferpens  ; il  fe  gl-iffe  , vous  guette , 
fe  courbe  devant  vous , s’approche  de  votre 
oreille  , & l’œil  baifle  , d’une  voix  flûtée  , vous 
dit  en  ployant  les  épaules  : je  fuis  au  dcfef 
poir^  nionfcur  i mais  j’ai  un  ordre  ^ mon- 
feur , qui  vous  arrête , monfeur , de  par  le 
Toi^  monfeur.—  Moi^  monfeur  ?-  Vous  même  y 
mon  peur.  Vous  balancez  un  inftant  entre  la 
colere  & l’indignation  , prêt  à vomir  toutes 
les  imprécations....  Vous  ne  voyez  qu’un  homme 
poli,  révérentieux  , honnête,  qui  s’incline, 
qui  a la  parole  douce,  les  maniérés  civiles. 
Vous  feriez  le  plus  furieux  des  hommes , que 
vous  voilà  tout-à-coup  défarmé.  Vous  auriez 
des  piftolets , que  vous  les  tireriez  en  l’air  & 
jamais  contre  l’exempt  affable.  Bientôt  vous 
lui  rendez  fes  révérences  ; il  s’établit  même 
entre  vous  un  combat  de  politelTe  & d’honnê- 
teté. C’eft  une  réciprocité  de  mots  civils  , de 
complimens , jufqu’à  Ttnllant  où  les  verroux 
retentilfans  vous  féparent  de  l’homme  poli  qui 
va  rendre  compte  de  fa  mifllon,  & dont  le 
métier,  affez  lacratif,  eft  d’enfermer  les  gens 
avec  toute  la  grâce  , la  douceur  & l’urbanité 
polTibles. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Corbillard. 

\'^  A s T E char  fervant  aux  magnifiques  ob- 
■ feques  des  princes  , où  l’on  porte  à fon  der- 
nier gîte  un  grand  perfonnage  mis  en  plomba 
Il  va  au  lieu  de  fa  fépulture  fe  repofer , le 
plus  fouvent  de  quels  travaux  ? des  fatigues 
journalières  de  la  chafie. 

La  marche  lourde  & lente  de  ce  corbillard 
traîné  par  huit  chevaux  caparaqonncs  & por.» 
tant  le  deuil  de  Son  AltelTe  , quel  fpedacle 
bizarre  ! Les  crêpes  du  cocher  pendent  jufqu’à 
terre.  Les  chevaux , fous  la  cafaque  noire  & 
blanche  qui  les  couvre,  font  indodles  à l’or- 
dre des  funérailles.  Le  volume  de  ce  char  efl: 
élevé  & fort  ample , comme  fi  le  corps  qu'il 
recelé  étoit  celui  d’un  géant,  ou  d’un  homme 
extraordinaire.  Les  armes  du  défunt  font  peintes 
au  dehors  d’une  maniéré  également  large  & 
tranchante. 

Mats  tandis  que  le  deuil  environne  ce  char 
funebre , fous  fa  vafte  toile  qui  eft  trés-épaiffs, 
doublement  & triplement  tendue  , font  des 
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buvrîèfé  ëti  verte  , qui  jouent  aux  cartes  & 

aux  dez  fur  le  cercueil  royal  pour  fe  dcfen- 

nuyer  de  la  longueur  de  la  marche.  Ce  que 

i’avance  ici  eft  un  fait. 

^ • » 

On  diroît  que  ce  corbillard  eft  l’image  dés 
courtifans' qui  femblent  s’affliger,  & que  l’éti- 
quette conduit  à cette  lugubre  cérémonie.  Les 
dehors  peignent  la  triftelfe  ; au  . dedans  des 
cœurs  eft  la  diftraction. 

Non  , rien  né  peint  mieux  les  revers  de  la 
grandeur  & le  néant  des  repréfentatlons  hu- 
maines , que  ces  bourreliers  , ces  garqons  fel* 
liers,  ces-  charrons  qui,  commandés  pour  ra- 
toinmoder  le  corbillard  en  cas  d’accident , font 
bâchés  fous  la  toile  tendue,  & roulent  les  dez 
fur  le  corps  de  l’éminent  perfonnage , lorfque 
tout  l’appareil  d’un  deuil  faftueux  , les  flam- 
beaux , les  crêpes , le  cortège  facerdotal , les 
aumôniers  à cheval,  les  tinibales  voilées  font 
mettre  toute  la  ville  aux  fenêtres. 


CHAPITRE  XXVII. 
Guerre  des  Auteurs. 


V5Cu  E L Q.  u’  U N a roulu  les  réconcilier  : ce 
ne  n’étoit  pas  là  un  petit  projet.  On  parle  beau.* 
coup  de  leurs  divifion’s.  On  rit,  &,  félon  la 
coutume , on  charge  les  couleurs.  11  eft  vrai 
que  les  autres  états  malheureufement  ne  pré- 
Tentent  pas  plus  de  concorde  & de  fraternité. 
Les  querelles  les  plus  vives  éclatent  dans  lee 
profedions  les  plus  graves.  Rien  ne  lie  les  au- 
teurs , & tout  femble  les  défunir.  Us  manquent 
d’un  point  de  ralliement  ; ils  peuvent  vivre 
trente  années  dans  la  même  ville  fans  fe  ren- 
contrer une  feule  fois.  On  eft  toujours  fort 
cmpreffé  à leur  faire  des  rapports  infidèles  ou 
chagrinans.  Le  public  s’amufe  de  leurs  rixes  & 
femble  les  exciter  à foutenir  le  combat.  Il  fe- 
roit  très-fâché  de  les  voir  tous  en  bonne  intel- 
ligence ; il  y perdroit  des  fcenes  plaifantes  » 
fans  compter  ce  que  cette  uni*on  auroic  de  force 
& d’afccndant  pour  en’impofer  à fes  vagues 
décifions. 

Ainsi  le  public,  qui  tout-à-Ia-fois  veut  rire 
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& ’cônferver  fa  dignité  , aime  & condamné 
jes  querelles  littéraires.  Dès  qu’un  homme  dü 
monde  fait  Une  fottife , on  la  cache  avec  foin. 
Si  c’eft  un  auteur,  mille  bouches  font  ouvertes 
Jjour  la  porter  fur  les  toits.  On  ne  fe  met  pas 
alTcz  à la  place  d’an  homme  à qui  l’on  dis- 
pute un  ftérile  laurier  qui  lui  a coûté  tant  d’ef- 
forts y & qu’on  veut  inhumainement  rabailTer 
au  milieu  de  fes  premiers  fuecès.  Harcelé  quel- 
quefois par  d’indigrtes  rivaux  j il  a peut  - être 
le  droit  de  fe  montrer  fenfible.  On  a été  fou- 
vent  injufte)  violenta  fon  égard;  on  l’a  atta- 
qué indécemment,  & l’on  exigera  néanmoins 
qu’il  chérifle  fon  adverfaire  : comme  fi  dans 
tous  les  états  tout  concurrent  ou  tout  critique 
ne  faifoit  aucun  ombrage; 

’ Malgré  les  difeours  exagérés  de  la  ma- 
lignité s les  auteurs  ( nous  oferons  le  dire  ) out 
moins  de  haine  que  d’orgueil  moins  d’envie 
que  d’ambition.  Ils  fe  voient  & fe  rencontrent 
avec  plaibr  ; ils  fentent  qu’ils  font  nécellHires 
les  uns  aux  autres  ; ils  fe  plaifent  dans  leurs 
difputes  vives  & intéreffantes  ; & quoique  pro^» 
longées  , elles  finilfent  pailiblement.  Un  rien 
lès  brouille,  un  rien  les  racconimodcj  Nous 
élerons  sroire  que , s’il  fe  fréquentoient  da- 
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rantage,  ils  apprendroient  à j’entr’aimar.  Faut<i 
de  fe  connoître,  -ils  tombent  dans  des  préven- 
tions extrêmes , autant  fur  leur  caractère  ref- 
pedif  que  fur  leurs  talens.  Il  pourroit  réful- 
ter  de  leur  fréquentation  mutuelle  un  grand 
avantage , l’échange  infenfible  de  leurs  idées, 
11  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  tiennent  opiniâ- 
trément  à leurs  principes  ; lefquels  font  le  ref» 
fort  actif  & néceffaire  de  leurs  travaux.  Mais 
en  même  tems  il  eft  alTez  tommun  de  les  voir 
adopter  des  vérités  qu’ils  avoient  d’abord  mé- 
<tonnues  ou  combattues. 

Quand  au  reproche  qu’on  leur  fait  d’avoir 
ie  fang  un  peu  trop  chaUd , doit-on  être  fur- 
pris  que  des  hommes  qui  ont  la  fibre  aulTi  irri- 
table , aient  un  amour-propre  exalté  lorfquc 
des  fûts , nés  pour  l’apathie  , fe  permettent 
d’étre  chatouilleux  à l’excès? 

Il  faudroit  aulfi  diftinguer  l’agreffeur  de 
celui  qui  ne  fait  que  repoulfer  l’injure , pefer 
les  circorrftanccs  qui  transforment  telle  critique 
en  un  véritable  outrage.  Il  faudroit  fuivre  les 
démêlés  des  perfonnages , examiner  les  procé- 
dés antérieurs.  Mais  le  public  ne  peut  ni  ne 
veut  defeendre  dans  ces  détails  ; il  prend  les 
apparences  pour  la  réalité.  Cependant,  maU 
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gré  tout  ce  qu’on  publie , il  y a aujourd’hui 
beaucoup  d’homracs  de  lettres  fincérement  liés 
entr’eux , qui  s’aiment , qui  font  plus  encore  , 
qui  s’eftiment.  Sans  quelques  tyrans  qui  ont 
conqu  le  defpotifme  au  fond  de  leur  cœur  , 
& qui  fe  connoitront  ou  que  l’on  reconnoitra 
ici  fans  que  nous  les  nommions , les  gens  de 
lettres  vivroient  peut-être  tous  en  paix.  Tout 
les  y follicite,  & nous  appercevons  le  tems 
peu  éloigné,  où  avertis  par  le  ridicule,  ils  fo 
pardonneront  la  différence  de  leurs  opinions, 
L’inimitié  fe  concentrera  alors  toute  enticre 
contre  les  fatyriques  de  profeffion.  Ceux-ci 
font  les  vrais  ennemis  de  l’efpece. 

Notre  averfion  contre  toutes  les  claffes  de 
tyrans  ne  nous  permet  point  d’être  modérés  , 
quand  nous  les  rencontrons  fur  notre  chemin; 
& nous  n’avons  jamais  pu  lire  qu’avec  un  fou- 
verain  mépris  les  rimes  de  leur  chef,  du  trop 
renommé  vcrfificateur  Boileau , qui  , au  lieu 
d’armer  la  poéfie  contre  le  vice  & les  méchans, 
en  a fait  l’art  puéril  d’injurier  en  vers  fes  ri- 
vaux. Exemple  fatal , que  l’infolence  dépour- 
vue de  tout  talent  n’a  que  trop  imité. 

Cet  écrivain  froidement  exact  n’avoit  ni 
génie,  ni  enthouffalinç , ni  fenübilité.  Alfcrvi  à 
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l'efprit  dominant,  il  loua  avec  excès  toutes le% 
avions  imprudentes  de  Louis  XIV.  11  le  re- 
rpercioit  d’avoir  terraffé  l’héréfie , & l’encou^ 
rageoit , en  rimes  bien  fonores , à pourfuivre 
fon  fyftême  d’intolérance.  Puis  il  jetoit  de  l’opr 
probre  fur  ceux  qui  réulTilToient  moins  bien  qu& 
lui  dans  l’art  difficile  qu’il  cul ti voit  ; il  fe  mo- 
quoit , lui  bien  penfionné , du  poète  pauvre  j 
il  railloit  cruellement  Colletée  de  fon  indigence, 
qu’il  eût  pu  foulager. 

Tandis  que  Colletet , crotté  jufqu’à  l’échint; , 

Va  ilemandaut  fon  pain  de  cuifine  en  cuifinc. 

îîoracc  a bu  fon  foui  quand  il  voit  les  Menades , 

Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet , 

N’attend  pas  pour  dîner,  le  fucçès  d’un  fonnet. 

L’homme  qui  a laiffié  ces  vers  fubfifter  dans 
la  rcimpreffion  de  fes  oeuvres  pendant  quaranto 
années  , fans  que  le  moindre  retour  à l’hon- 
nêteté l’ait  engagé  à les  effacer , n’avoit  que 
l’ame  d’un  rimeur. 

Tous  les  critiques  de  nos  jours  , qui  fe 
croient  des  Boileau , veulent  marcher  fur  fes 
traces , & appellent  les  injores  littéraires  la 
defenfe  du  bon  goût.  Mais  leurs  fatyres  auIU 
inutilçs  que  dures  tombent  dans  le  mépris  \ on 
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ne  les  lit  plus , & ils  fcntcnt  la  vérité  de  cet  aveu 
fait  par  leur  maître  ; 

C’eft  un  mauvais  métier  que  celui  de  médire. 

Cette  fureur  de  dénigrer  les  produdions  de 
fon  confrère  au  nom  du  goüù , de  l’invedtiver  en 
renone;ant  aux  premières  réglés  de  l’honnêteté 
& de  la  juftice,  de  tranfporter  dans  le  paifible 
champ  de  la  littérature  la  fougue  des  palTions  tu-, 
multueufes,  cft  une  traie  maladie  qui  ne  ceffe  d’a- 
giter quelques  écrivains  ; mais  ils  en  font  punis  ; 
aucun  de  ces  détraêleurs  n’a  fu  faire  encore  un 
bon  ouvrage.  Ils  ne  Portent  pas  de  la  médio- 
crité. En  répétant  fans  celle  que  tout  décline , 
il  ne  relte  d’eux  que  le  fouvenir  infamant  des 
injures  qu’ils  ont  adreffées  aux  hommes  de  let* 
très  les  plus  cftimés  & les  plus  connus. 


CHAPITRE  XX  VIII. 

Jléc/ies  à lampe. 

’ B s T pour  vous  , mes  chers  confrères , 
hommes  de  lettres , veilleurs  déterminés , que 
je  fais  ce  chapitre.  J’ai  à cœur  que  vous  mé- 
nagiez votre  vue  j je  vous  annonce  des  meches 
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qui  n’exhalent  ni  fumée  ni  odeur.  Votre  lampe 
fludieufe  pourra  brûler  fans  incommoder  vo$ 
yeux  ni  votre  poitrine.  Ces  meches  font  com- 
pofées  de  coton  & treflees  fur  le  métier;  elles 
font  enduites  d’une  fubftance  graffe , d’une 
odeur  légèrement  aromatique.  En  brûlant  elles 
ne  donnent  aucun  noir  de  fumée,  quelle  que 
fojt  l’huile  qu’on  emploie  ; elles  jetent  une 
flamme  claire  & toujours  égale. 

- Ces  meches  ont  mérité  l’approbation  de  l’tzca- 
dénüe  des  fciences  ,•  elles  font  de  l’invention  de' 
JVl.  Léger  ^ demeurant  xmz  Serpente.  En  ayant 
vu  par  moi-méme  le  bon  cflFet , je  m’emprelfe 
de  les  annoncer  à mes  amis  , mes  compagnons 
d’étude,  qui  veillent  pour  le  plaifir  & l’inftruc- 
tion  du  monde.  J’ai  fait  jadis  ces  deux  vers  : 

Sur  un  ment  éclairé  des  rayons  de  l’aurore , 

J'apperqus  le  génie } il  méditoit  encore. 


De  Paris.' 
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CHAPITRE  XXIX. 

Tête  tranchée. 

C'  ’ E s T un  phénomène , tandis  que  les  pcUr  • 
.dus. font  communs.  Un  tête  tranchée  laiffe  un 
long  füuvenir , & l’on  en  parle  comme  d’un 
événement  extraordinaire.  La  derniere  qui 
tomba  fous  le  fer  du  bourreau  , fut  celle  du 
comte  deLalli.  Il  fut  décapité  le  9 mai  1765  , 
après  avoir  été  conduit  à l’échafaud  dans  un 
tombereau , lié  & bâillonné.  Le  bourreau  le 
manqua. 

Le  préjugé  veut  que  le  parent  de  celui  que 
le  bofirreau  a étranglé  avec  la  corde  foit  flétri  ; 
mais  quand  il  tue  en  féparant  la  tête  du  corps 
«vec  le  glaive , aucune  honte  n’eft  imprimée 
fur  le  front  de  ceux  qui  tiennent  au  décollé 
par  les  liens  du  fang.  Ainfi  rien  de  plus  faux 
parmi  nous  que  la  maxime  que  renferme 
ce  vers  : 

Le  crime  fait  la  honte,  & non  pas  l’échafaiul. 

(’)  Ce  vers  fameux  a fait  naître  ceux-ci  , aux- 
quels je  fouiiaite  une  bonne  fortune  : 

L'échafaui  n'ejl  honteux  que  pour  le  criminel , 
l'innocent  y monte  , il  dei'ient  un  autel. 
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C’est  précifément  le  cop.traîre.  L’opinion 
régnante  efl:  vifiblemcnt  déraifonnable  & in- 
jufte  ; elle  pou  voit  avoir  Ton  équité  lorfque  les 
femilles  étoient  patriarchales  ; & qu’on  punîf- 
foit  pour  ainfi  dire , les  chefs  qui  n’en  aroient 
pas  furveillé  les  membres.  Mais  aujourd’hui 
que  toute  famille  eft  hachée  , que  le  fils  à peine 
adulte  quitte  fon  pere , que  le  frere  eft  étranger 
à fon  frere,  comment  rabfurdité  & la  cruauté 
de  ce  préjuge  n’ont-ellcs  pas  encore  fcrvi  à te 
ruiner  de  fond  en  comble? 

Un  defcendant  des  Montmorenci , des  Bi- 
ron , des  M^llac  , comptera  avec  gloire  les 
têtes  tranchées  dans  fa  maifon.  Les  parens  du 
comte  de  Horn  , coupable  du  plus  lâche  alTaf- 
finat , ne  feront  pas  déshonorés  , quoique  ce- 
lui-ci ait  été  rompu  vif  en  place  de  Greve 
fous  la  régence  ; & un  marchand  de  drap  , 
parce  que  fon  beau-frere  qu’il  n’a  jamais  vu 
fe  fera  fait  pendre , ne  pourra  parvenir  aux 
petites  charges  diftinétives  de  fa  petite  com- 
munauté ! 

Quoi,  les  grands  ont  fu  s’affranchir  de  ce 
préjugé,  & ils  l’Impofcront  encore  aux  petits, 
& les  petits  ne  fauront  pas  raifonner  comme 
les  Montmorenci  & les  Biron  ! Quoi , pour  le 
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çrlmc  d’un  feul  , diffamer  toute  une  famille  ! 
Quoi , cette  déraifon  ne  tomberoit  pas  devant 
l’exemple  de  nos  voifins  qui  , fe  dérobant  à . 
toutes  les  efpeces  de  tyrannies , ont  détruit 
ce  préjugé  révoltant  ! 

Qu’ar^ive-t-il  parmi  nous  ? c’eft  que  le 
juge  qui  va  prononcer  l’arrêt  contre  nn  cri- 
minel , s’arrête  quelquefois  en  voyant  une  fa- 
mille bientôt  déshonorée.  Les  punitions  ne 
tombent  plus , pour  alnft  dire  , que  fur  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ; les  autres  claffes  for- 
cent l’impunité,  le  châtiment  a perdu  fa  ter- 
reur , & les  loix  leur  majefté. 

On  a vu  fans  frémir  le  plus  monftrueux  des 
fpedacles.  Des  parens  avertis  que  leur  coufin 
feroit  exécuté  ; pour  éviter  la  honte  d’une  telle 
mort , pénétrer  dans  la  prifon  & mêler  du  poi- 
fon  aux  alimens  du  condamné  ! Cet  attentat 
qui  offenfe  toutes  les  loix  divines  & humaines 

> 

a été  préconifé , tant  le  point  d’honneur  aveu- 
gle l’homme,  & le  prive  des  lumières  natu- 
relles! Une  famille  entière,  qui  empoifonne 
par  orgueil  un  de  fes  membres  plutôt  que  de 
laiffer  aux  loix  leur  dignité  & à la  punition 
fon  exemple  ! eff-il  un  plus  grand  crime  contre 
la  fociété  ? 


Tableau 

Tel,  malheureux  qui  monte  à la  potenoo 
îi’aura  volé  qu’une  petite  fomnie  ; niais  tel  qui 
(îpra  condamné  à perdre  la  tétç  aura  caufé  les 
plus  grands  maux  à la  patrie  & à l’humanité. 
Le  fils  du  premier  vivra  dans  le  déshonneur  ; 
ie  fils  du  fécond  aura  encore  droit  aux  diftinc- 
tions  honorifiques.  11  eft  ignoble  d’étre  pendu 
pour  un  vol  très-réparable  ; il  eft  prefque  ho- 
norable d’avoir  la  tête  tranchée  pour  avoir  trahi 
fon  païs,  délit  que  rien  ne  répare.  Les  hommes 
qui  adoptent  gratuitement  des  idées  aufti  ab- 
furdes  , méritent  d’étre  dominés  en  tout  point 
par  le  joug  le  plus  dur  & le  plus  alTujétiflant , 
çar  U ne  tient  qu’à  l’opinion  publique  de  fe 
téfornier  elle-même.  Les  nobles  ont  dit  : nous 
monterons  fur  l’échafaud  fans  honte;  que  les 
roturiers  aient  le  courage  & le  bon  fens  d’en 
dire  autant,  & le  préjugé  tombera. 

On  ne  fait  plus  trancher  les  têtes  , difoiç 
Vn  ancien  officier  un  peu  chagrin , fc  prome- 
nant aux  Tuileries.  Du  tems  du  cardinal  de 
Richelieu  , les  bourreaux  étoient  bien  plus 
habiles  ; le  cimeterre  brilloit  , frappoit  & paf- 
foit  comme  l’éclair.  Et  comment  tranchoit-on 
alors  les  têtes  ? demanda  un  badaud.  L’offi- 
çier  paifitnt  du  grave  au  plaifant  avec  cette 
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Itrgcreté  qui  n’appartient  qu’aux  François  : uil 
gentilhomme , continua-t-il , condamné  à niorE 
fous  Louis  XIII , recommanda  au  bourreau  dô 
ne  frapper  que  lorfqu’il  feroit  un  certain  fl* 
gnal.  Il  le  répéta , croyant  que  le  bourreau  n’f 
aroit  pas  pris  garde.  L’exécuteur  lui  dit  : c’e/î 
fait , monjieur , fecouez-voLis } & la  tête  tomba^ 
Lü  badaud  eut  une  grande  idée  de  l’ha* 
biUté  des  bourreaux  fous  le  régné  de  Louis 
XIII  , & déplora  le  fieele  où  l’on  a perdu 
l’habitude  de  bien  couper  les  têtes. 

■ - — 

. C H A P I T R E XXX. 

Laitières. 

U N E ordonnance  de  police  a fagement  dit?* 
fendu  d’apportef  du  lait  dans  des  vafes  dé 
cuivre  : mais  le  païfan  opiniâtre  les  a gardés 
chez  lui  ; & pour  contrarier  la  loi  , il  tire  le 
lait  de  la  vache  dans  le  cuivre  , & le  tranf* 
vafe  au  matin  dans  les  nouveaux  pets  de 
fer-blanc. 

On  falfifie  le  lait  comme  le  vin  : ort  y 
n^ct  de  l’eau  ; & la  villageoife  trompe  la  bonne» 
foi  publique , comme  fi  elle  étok  de  la  vilWi 
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Mais  une  faute  plus  grave  » une  caufe  r^elltf 
d’infalubrité , c’eft  que  le  lait  provient  quel- 
quefois d’une  vache  pleine  trop  avancée. 

Les  laitières  arrivent  le  matin  , jettent  leur 
cri  accoutumé  & perçant;  la  laitier  e , allons  ^ 
vite!  Aufli-tôt  les  petites  filles,  à moitié  ha- 
billées, en  pantoufles,  les  cheveux  épars , s’em- 
preflent  de  defeendre  de  leur  quatrième  étage  j 
& chacune  de  prendre  pour  deux  ou  trois 
\ liards  de  lait.  Si  les  laitières  manquoient  d’ar- 
river à l’heure  , ce  feroit  une  famine  dans  les 
déjeûnés  féminins.  A neuf  heures , tout  le  lait 
aqueux  eft  diftribué. 

Cette  confommation  eft  devenue  confidéi 
râble,  depuis  que  le  peuple,  ne  lâchant  plus 
que  boire  vu  les  impôts  & la  falfification , a pris 
un  goût  effréné  pour  la  café  ; c’eft  une  habi- 
tude journalière  dans  les  trois  quarts  des  mau 
fons  de  la  ville.  ) 

- ^ 

(^)  Dans  les  montagnes  de  la  Suifie , fnr  les 
rochers  efearpés,  oîi  le  luxe  le  plus  ordinaire  n'i 
pas  encore  pénétré,  l’on  trouve  riilage  du  café  au 
lait  pouffé  jiifqu’à  l’excès.  De  quel  étonnemeilt  n« 
fus-je  pas  fiappé  en  voyant  chei  des  pâtres  la  c<r/c- 
ticre , le  mouiiu  à café , le  ftterier  , parmi  les  uften- 
filcs  de  première  néceflîté!  D’où  vient  que  le  goût 
de  cette  boiffou  a pris  fi  géue'ralemcnt  & prefqu'iè 
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Ces  laitières  en  cotte  rouge  , bafanées  , 
& le  plus  fouvent  ridées , ne  relTemblent  pas 
à celles  que  Greu2e  a dedlnées.  Les  tableaux 
de  ce  peintre  font  tout  auffi  menteurs  que  les 
idylles  des  poètes  j qui  copient  Thcocrite  & 
Geflner,  près  des  choux  & des  carottes  du 
faux-bourg  Saint-Marceau.  Nous  tâchons  dans 
nos  efquifles  rapides  de  nous  rapprocher  de  la 
vérité  , en  les  privant , de  ces  etnbelliflemenS 
fadices  qui  défigurent  le  trait  réel.  Greuv.e  a 
fait  des  portraits  de  Fantaide  ; mais  ces  figures 
voluptucufcs  & féduifantes  qu’il  s’eft  plu  à re- 
prcfcnter^  ne  font  pas  celles  qui  viennent  nous 
vendre  du  lait,  du  beurre  & des  fruits. 


la  même  époque  dans  des  climats  différens  ? C’eft 
«ne  fureur.  Mais  que  la  Suifle  pauvre  paie  un  tribut 
auffi  confidérable  à l’opulente  Amérique  , n’y  a-t-il  pas 
lien  d’admirer  'a  fortune  de  cette  feve  qui  donne  à 
la  canne  à fucre  un  débouché  nouveau  & prodigieux  ? 
Les  harangeres  de  la  halle  , les  vendeufes  de  ma- 
tée, ces  femmes  rohuftes  prennent  le  matin  leur 
«afé  au  lait , comme  la  marquife  & la  dncheiTe.  C’eft 
aux  gens  de  l’art  à déterminer  en  derniere  analyl'e 
l’effet  de  cette  boiffon  fur  les  tempéramens.  Je  ne 
Vois  plus  perfoune  à Paris  déjeuner  avec  un  verre 
i*  vin. 
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CHAPITRE  XXX  ï. 

Contrajle  des  Parijiens  avec  [habitant  de 
Londres. 

l-j  E S mœurs  & le  caradere  de  deux  peui 
pies  voifins , rivaux  conftans  dans  la  carrière 
du  génie  & de  la  gloire  , offrent  des  contrafteS 
remarquables  , qui  peuvent  également  fervif 
à leur  curiofité  & à la  perfection  dè  leurs  ufa- 
ges.  Ils  peuvent  s’enrichir  de  leurs  découvertes 
refpedives  ; & faifis  d’une  vivifiante  émulation 
fe  difputer  avantageufement  le  feeptre  des 
arts,  & l’honneur  plus  grand  encore,  de  fervir 
& refpeder  l’humanité.  Cette  prévention  , quî 
les  élüignoit  l’un  de  l’autre , commence  à tom- 
ber , grâces  aux  progrès  de  la  plîlofophie  , 
qui  tenipere  les  fureurs  erronées  de  la  poli- 
tique j & le  tems  n’eft  pas  éloigné  peut-être  ? 
OÙ  chacun  d’eux  fe  réconciliera  avec  les  idées 
qui  lui  femblent  aujourd’hui  les  plus  étranges,' 
Il  eft  vrai  que  la  nature  n’a  Jamais  im- 
primé une  différence  plus  marquée  entre  deux 
rations  qui  fe  touchent.  Elle  s’eff  plu  à éta- 
blir une  réparation  morale , qui  a droit  d’é- 
tonner 
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tonner  quiconque  fait  réfléchir.  De  Calais  à Dou- 
vres tout  change,  au  point  que,  dans  plu- 
fieurs  chofes  , ce  font  les  contraires  qui  fonD 
eontrafle.  . 

L’esprit  philofophique,  qui  envifage  tou- 
jours la  gloire  de  l'efpece  humaine  avant  celle 
j d’une  nation  particulière  , prenant  un  jufte 
milieu  entre  l’orgueil  national  de  ces  deux 
peuples  , a balancé  plus  d’une  fois  les  avantages 
& les  inconvéniens , mais  fans  vouloir  déter- 
miner à qui  appartient  la  prééminence.  11  les 
a invités  fagement  à profiter  de  l’échange  de 
leurs  idées  : commerce  digne  d’eux  , & faîr 
pour  les  élever  à la  vraie  grandeur , qui  rte 
germe  point  fur  le  fol  fanglant  des  batailles. 

Cet  efprit  de  fagelfe  & de  prévoyance  pour- 
roit  aller  plus  loin  dans  fon  effor.  Il  pour- 
roit  annoncer  d’une  maniéré  non  équivoque  , 
I la  poffibilité  d’une  alliance  neuve , prochaine , 
î confiante , & finguliérement  avantageufe  pour 
î ces  deux  peuples  : alliance  qui  ne  fera  regar- 
! dée  comme  une  chimere  que  par  le  vulgaire 
( des  politiques  , fervilement  attachés  au  vieux 
( protocole  des  plus  funeftes  idées. 

Ces  politiques  à vue  courte  n’apperqoîvent 
! pas  que  tout  s’éclaire , que  tout  change  au- 
Tome  VJ.  I 
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tour  d’eux  , & que  le  progrès  des  lumières- 
néceirite  aujourd’hui  l’union  la  plus  utile  &la- 
plus  convenable. 

Quand  le  philofophe  lit  l’hiftoire  , il  eft  ai- 
fémènt  convaincu  que  les  nations  ont  fait  juf- 
qu’ici  à peu  près  le  contraire  de  ce  qu’;;lles  au- 
roient  dû  faire. 

Si  l’Anglois  & le  François  , par  un  plus  fré- 
quent commerce  & par  l’épreuve  mutuelle  de- 
leur  caradere , pou  voient  aflfoiblir  cette  an- 
cienne jaloiifie  qui  les  a aveuglés  jufqu’ici  fur 
leurs  vrais  intérêts  ; s’ils  vouloicnt  rcfpirer  dans 
une  concorde  parfaite  & dans  l’oubli  de  toute 
difparité  d’opinion , ils  fentko-ient  bientôt  que 
leur  antipathie  n’eft  ni  fondée  ni  réelle  ; qu’elle 
peut  s’évanouir  aifément,  & qu’ils  font  plutôt 
nés  pour  mêler  & accroître  leurs  lumières,  & 
s’il  faut  fe  permettre  l’exprelfion,  pour  jouir 
de  leur  fupériorité  naturelle  fur  les  autres  na- 
tions de  l’Europe. 

I 

Cette  alliance  fi  plaiifible  aux  yeux  da 
philofophe,  & fccrétement  dcfirée  par  quel- 
ques politiques  à vue  profonde  & élevée  , ver- 
feroit  des  deux  côtés  l’inftrudion , l’abondance 
& l’exemple  lalutairc  des  plus  heureufes  in-. 


novations. 
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Si  la  natîon  Angloife  \ en  général  ^ parole, 
avoir  l’avantage  quant  à la  douceur  de  la  vie , 
la  fimplicité  des  moeurs  , ks  vertus,  tran* 
quilles  & domeiliques  , il  ne  tient  qu’aux  Fran- 
qois  de  rencontrer  le  même  bonheur , en  pré- 
férant le  luxe  de  commodité  & d’aifance  à ce 
luxe  faltidieux  6?  ridicule , qui  femble  éloigner 
les  vraies  jouiffanees  à mefure  qu’on  appell* 
la  prodigalité. 

Nous  pouvons  donc  adopter  plufieurs  des 
fages  coutumes  de  ce  peuple  voifin  &refpecfta- 
ble:  & ce  n’eft  qu’en  l’étudiant  fans  préjugés 
& avec  le  defir  du  bifen  public  que  nous  par.: 
viendrons  à cette  prodigieufe  variété  d’inven- 
tions & d’améliorations , qui  caüfeut  une  û 
agréable  furprife  aux  étrangers  qui  abordent  en 
Angleterre. 

AîalgrÉ  toute  riotre  indullrie , il  faut  avouer 
que  le  travail  manuel,  la  philofophie  expéri- 
mentale , la  dextérité  dans  les  arts  & les  ma- 
nuFaélures  ne  font  point  encore  montes  parmi 
nous  au  même  niveau  de  perfection,  auquel 
on  les  a portés  chez  nos  voifins:  Heureufe  pa- 
trie , qui  offre  de  plus  le  gouvernement  le  plus 
propre  à concilier  dans  un  jufte  équilibre  faf- 
fujétififement  aux  loix &.la  dignité  de  l’hçmmeî 
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Puiffe  ce  peuple  qui  vient  d’éteindre  fcs  difcCTr- 
des  civiles , après  avoir  donné , dans  cette  crife 
violente,  l’exemple  des  plus  étonnantes  ref- 
fources , offrir  à fes  voifms  la  communication 
de  fes  richeffes  , de  fes  lumières , de  fes  arts , 
& les  doubler  en  les  échangeant  contre  les  nô- 
tres ! Ce  fera  l’époque  fortunét  où  chacune  de 
ces  deux  nations  jouira  enfin  de  fes  vérita- 
bles avantages , c’eft-à-dire , de  tous  ceux  qui 
lui  font  accordés  par  fa  fituation , fes  loix  & 
fon  génie. 

Déjà  les  dames  portent  fur  leur  tête  la  coif- 
fure dite  r union  de  la  FnJtnce  & de  T Angle- 
terre.  11  y a plus  de  fens  & de  raifon  dans  ce 
chapeau  de  nouvelle  création,  que  dans  maints 
ouvrages  diplomatiques. 


CHAPITRE  XXXII. 

Athe'ifmc. 

O U S ne  le  diffimulerons  pas  ; il  n’eff  que 
trop  répandu  dans  la  capitale  : non  parmi  les 
infortunés , les  pauvres , les  êtres  fouftVans , 
parmi  ceux  enfin  qui  auroient  peut-être  le  plus 
de  droit  de  fc  plaindre  du  fardeau  pénible  de 
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l’exiftence  ; mais  parmi  les  riches , les  hom- 
mes aifés,  qui  puifTent  des  commodités  de 
la  vie. 

Il  faut  confidérer  en  même  teins  que  cette 
déplorable  erreur  n’cft  pas  raifonnce  chez  le 
,plus  grand  nombre , & que  c’eft  plutôt  oubli , 
infouciance , diftradion , amour  effréné  du 
plaifir.  Chez  d’autres  , rathéifme  eft  la  goutte 
fcreine  de  l’ame  ; leur,  ame  manque  de  toute 
efpece  de  fenfibilité.  Ceux  qui  l’affichent  ne 
font  plus  dans  les  foçiétés  honnêtes  que  de  niir 
férables  perroquets,  répétant  des  phrafes  vieil, 
lies  & décréditées.  Rien  ne  toléré  aujourd’hui 
cette  montre  déteftablc,  & ce  fcandale  eft  prof- 
crit  1 prefqu’uni  verfcllernent.. 

L’athéisme  eft  la  Comme  totale  de  toutes 
les  monftruofités  de  l’efprit  humain.  Il  y en, 
tre  de  l’orgueil , du  fanatifme , de  l’ignorance  j, 
de  l’audace;  c’eft  une  manie  deftruétivc , qui 
fait  un  défert  du  brillant  fpec"lacle  du  monde  , 
& qui  avüifme  beaucoup  la  démence. 

Oui,  l’orgueil  de  réformer  les  opinions  vul- 
gaires, de  paroitre  n’^avoir  rien  de  commun 
avec  les  penfées  les  plus  reques,  a donné  naif- 
fance  àl’athéifme,  d’autant  plus  que  ce  cruel 
fyftême  a une.  fauffe  apparence  d’élévation, 
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de  grandeur.  C’efl  un  coup  tcmérairc  de  Tinra- 
gination  hautaine  de  quelques  hommes  qui  ont 
mis  dans  leurs  bouches  , dans  leurs  écrits  , ce 
qui  n’étoit  peut-être  pas  bien  imprimé  dans 
leur  confcience.  Ne  croyez  pas  qu’ils  aient  di- 
géré leurs  idées  licendeufes  ; ils  fe  font  étour- 
dis pour  étourdir  les  autres  ; ils  veulent  paroî- 
tre  plus  orgueilleux,  plusinfenfés  qu’ils  ne  le 
font  en  effet.  Au  refte , le  plus  hardi  nefau- 
roit  franchir  le  doute;  & quand  il  dit  je  nie, 
cela  veut  dire , je  doute. 

Avouons  en  même  teins  que  fefprit  de  parti 
s’eft  fervi  trop  fréquemment  du  terme  d’athée 
pour  frapper  tout  adverfaire  & lui  faire  une 
bleffure  profonde.  Le ‘ janfénifte  appelle  le 
molinifte  athée;  celui-ci  le  lui  rend  bien, 
& tous  les  deux  crient  à l’athéifme  contre, le 
philofophe. 

Qü’un  homme  dans  fa  maîfon  mette  fon 
pot  au  feu  le  vendredi  ; la  dévote , en  man- 
geant fon  brochet , décide  qv’il  efl  athée.  C’eft 
un  reproche  mutuel  que  la  haine , & non  l'a- 
mour de  Dieu  enfante.  Un  habitué  de  paroifTe 
appelle  athée  quiconque  écrit  une  brochure. 
Tous  les  prétendus  vengeurs  de  la  religion  ont 
youlu  faire  pniTer  pqur  athéea  des  homme? 
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^ont  les  écrits  refpircnt  la  morale  la  plus  faine 
& la  plus  intéreflante.  Cette  accufation  portoit 
autrefois  des  coups  terribles  ; mais  trop  prodi- 
guée , elle  fe  détruit  d’elle- même. 

L’athée  par  fyflême  ell  un  être  dangereux  ; 
& l’homme  le  plus  éclairé  .doit  penfer  comme 
je  peuple , qui  juge  par  inftînêl  que  le  plus* 
ferme  appui  de  la  morale  fera  toujours  dans 
la  connoilfance  du  grand  Etre  qui  fcrute  le- 
fond  des  cœurs  ; tandis  que  celui  qui  n’envia 
ronne  pas  cette  majeftueufe  idée,  cft  néceffai-i 
rement  plus  près  qu’un  autre  de  tromper  fort 
femblable , de  ne  contraindre  aucune  de  fes  pàf- 
fwns’,  & d’immoler  tout  à lui. même. 

Après  y avoir  long-tems  réfléchi,  j’affirme- 
rai que  j’aime  encore  mieux  le  fanatique  que 
l’athée  endurci  dans  fon  malheureux  fyftême , 
par  la  même  raifon  que  je  préféreroîs  de  mej 
voir  enfermé  avec  un  furieux  plutôt  qu’avec 
un  cadavre. 
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Babil. 

P 0 1 K T de  peuple  qui  égale  le  François  pour 
la  volubilité  de  la  langue.  Le  Parifien  fe  dlftin- 
gue  encore  par  une  prononciation  rapide.  Il 
parle  en  général  très-long-tems  fans  rien  dire , 
ou  plutôt  en  difant  des  riens.  Ecoutez  une 
convcrfation  de  deux  perfonnes  qui  fe  connoif- 
fent  à peine  ; c’eft  une  foule  de  complimens , 
ipuis  de  queftions  coup  fur  coup;  tous  deux 
parlent  à la  fois , & aucun  ne  fe  pique  de 
répondre. 

Au  moindre  marché  dans  une  boutique,  on 
entre  en  converfation  fur  un  tas  de  chofes. 
étrangères  à l’objet;  c’eft  un  verbiage  éternel 
pour  terminer  le  plus  petit  achat,  & la  dimi- 
nution de  quelques  fols  ufe  la  poitrine  des 
deux  difeoureurs. 

On  a déjà  beaucoup  parlé  dans  une  cham- 
bre ; mais  ce  n’eft  pas  encore  aflez  : il  eft  d’u- 
fage  de  recommencer  la  converfation  à la 
porte,  fur  le  pallier  & tout  le  long  de  l’efca- 
lior.  On  fe  ré^xnid  encore  quelques  mots  juf- 
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qucs  dans  réloignement , & toute  cette  abon- 
dance de  paroles  fe  réduit  à des  répétitions. 

Dans  les  cafés,  oyez  les  difputes  criardes , 
bavardes  & fottifieiGS.  Ici  font  des  rimeurs 
échauffés , qui  fc  tranfportent  pour  ou  contre 
des  hémiftiches ; plus  loin  d’épais  bourgeois, 
qui  commentent  longuement  une  gazette  inu- 
tile. Cette  pétulance  de  langue  eft  fi  familière 
aux  Pariliens , que  chaque  table  de  café  a fon 
parleur.  S’il  elt  feul , il  entretient  le  garqon 
affairé , la  cafetiere  qui  change  la  monnoie  ,•  & à 
leur  défaut  , il  cherche  des  yeux  un  écouteur. 

Les  cochers  & charretiers , après  les  jure- 
mens  uhtés , commencent  CAtr’eux  une  rixe  de 
paroles  groffieres  ; les  gourmades  n’arrivent  qu’à 
la  fuite  du  bavardage , & le  bavardage  reprend 
après  les  coups  de  poing. 

Dans  les  coches  d’eau  on  ne  s’entend  point; 
c’eft  une  rumeur  confufe,  perpétuelle.  Les  ma- 
riniers ont  peine  à fe  communiquer  les  mots 
de  la  manoeuvre.  Quand  deux  coches  viennent 
à £c  rencontrer,  il  s’élance  de  chaque  tillac 
quelque  vols  forte  en  gueule  ^ qui  devient  cxci- 
tativc  pour  tous  les  paffagers.  Alors  c’eft  une 
bordée  d’injures  précipitées  ; c’eft  à qui  réduira 
fon  voifin  aux  abois.  Les  voix  tonnaates  & 
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aigues  fe  répondent  ; & les  coches  font  à deux 
cents  toifes , qu’une  clameur  prolongée  vient 
encore  porter  à l’oreille  une  fottife  modulée 
fur  un  ton  particulier. 

■ Il  eft  donc  impoffible  au  gouvernement  de 
lier  la  langue  du  Parifien.  Affilée , aiguifée  , 
babillarde , pétulante , elle  s’exerce  fur  tout  & 
■par-tout.  On  babille  dans  le  fallon  doré , comme 
dans  la  tabagie  enfumée;  on  s’arrête  dans  les 
rues  pour  caufer.  Les  voitures  feparent  les 
dialogueurs  qui , malgré  le  danger  & la  remon- 
trance du  cocher,  fe  rejoignent  auffi-tôt  pour 
achever  leur  phrafe  futile. 

Est  - CE  dans  l’organifation  du  Parifien  qu’il 
faut  chercher  la  fource  de  ce  déluge  verbeux  , 
Intariffable  ? Les  vers  de  Voltaire  & les  notes  de 
Gluck  ont  occupé  les  babillards  pendant  des 
années  entières , & les  journaliftes  ont  reverfé 
enfuite  dans  les  feuilles  périodiques  ce  débor- 
dement de  paroles. 

Les  journaliftes  ne  font  - ils  pas  des  efpec^s 
de  babillards , qui  entaffent  par  jour , par  mois , 
par  fem^ine,  des  mots  vides  de  fens , &qui, 
pour  démontrer  le  vice  d’une  période  & la 
mauvaife  ftruéture  d’un  hémiftiche,  emploient 
à cette  grande  réformation  pluficurs  feuilles  de 
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papier  ? SI  l’iiitiiné  des  Plaideurs  remonte  au- 
deià  du  déluge , tout  jOurnalifte  ne  commence- 
til  pas  fon  rapport  par  voes  parler  du  fiecle 
d’Augufte  & du  liecle  de  Louis  XIV , & le 
touc  pour  infirmer  la  naifTante  célébrité  d’un 
auteur  ? N’a-t-on  pas  imprimé  dix  mille  bro- 
chures fur  la  prééminence  de  Corneille  ou  de 
Racine  ? N’a  - 1 - on  pas  répété  faftidieufement 
dans  toutes  les  foeiétés  leur  ennuyeux  paral- 
lèle , & les  jeunes  rimeurs  favent  - ils  dire  en. 
cote  autre  chofe  ? ^ 

Phqcion  appelloit  les  babillards,  larrons 
de  tenu.  11  les  comparoit  enfuite  à des  tonneaux 
vides , qui  rendent  plus  de  fon  que  les  ton- 
neaux pleins.  Orateurs  des  cafés , orateurs  des 
falons , orateurs  des  journaux , orateurs  deS 
foyers,  vous  n’étes  que  des  futailles! 

Vainement  voudroit.on  étouffer  dans  le 
Parifien  un  babil  indiferet  ou  préfomptueux 
qui  lui  eft  naturel;  ce  penchant  eft  irréfiftible. 
Depuis  la  tête  du  miniflre  jufqu’à  la  jambe  du 
danfeur , il  faut  qu’il  dife  fon  mot  fur  tout; 
il  faut  qu’il  répété  l’épigramme  du  jour  ; c’eft 
pour  lui  un  triomphe,  • Mais  fon  caquet  eft 
auffi  inconftant  que  fes  idées.  Attendez  huit 
jours , & cç  parler  bruyant  qui  fembloit  devoir 
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tout  renverfer  , quittera  un  édit  ou  un  minif- 
trc,  pour  tomber  fur  une  ariette  ou  fur  un 
demi-poètc. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Fat , Fatuité. 

I.J  E magiftrat , quand  il  eft  fat , l’ell  beau- 
coup plus  que  l’homme  d’épée. 

Qui-  croiroit  que  le  fat  de  nos  jours  eft 
une  efj^e  de.  mifanthrope  qui  fronde  tout , 
affiche  un  grand  fonds  de  mépris  pour  tous 
les  hommes  , .&  feroit  infiniment  cauftique 
s’il  avoit  le  talent  de  l’être  ? Sa  mémoire 
n’efb  plus  meublée  d’un  amas  de  mots  nou- 
veaux \ de  noms  d’étoffes , de  ragoûts  , de 
vins  , de  chevaux  , de  chiens  , de  bijoux , 
d’équipages;  il  eft  filencieux  & froid.  Il  veut 
qu’on  le  croie  profondément  occupé  de  quel- 
que grand  objet. 

La  fatuité  prend  fa  fource  à la  cour  , & 
n’y  exille  pas  , parce  que  le  courtifan  ne 
prononce  pas  même  l’orgueil  qu’il  a dans  le 
cœur  ^ mais  le  fat  veut  imiter  le  courtifan, 
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& les  maniérés  faufTes  , affedlées , nailTent  en 
foule.  De  là  vient  qu’un  fat  de  cette  efpece 
dit  à la  ville  : Xo-rrive  de  la  campagne.  — 
Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  d’une  rareté 
Ji  Jtngulierc  ,•  quelle  manie  avez-vous  de  voui 
invijtbilifer  ? — C’eji  que  nous  adons  clwjjé 
la  grojje  bête. 

Les  fottifes  parifiennes  font  ordinairement 
fl  fugitives,  qu’on  ne  peut  plus  les  confidérer 
que  comme  des  ombres  légères , qui  doivent 
fuir  dans  le  vague  du  tableau.  Le  perfiflage 
a difparu  arec  les  agréables  du  jour  ; le  ton 
des  halles,  illuftré  pendant  un  moment  par 
Vadé  , n’eft  plus  en  vogue  nulle  part.  Les 
pages  des  auteurs  ne  font  plus  divines. 

, Il  faut  avertir  les  Allemands  qu’on  ne  voit 
plus  les  petits  - maîtres  papillonner  de  loge 
en  loge , faire  les  finges  par  le  trou  de  la 
toile,  traverfer  le  théâtre,  tracalTer  les  aélri- 
ces  dans  les  foyers.  Ils  ne  tapagent  plus  avec 
des  fiacres.  On  ne  les  voit  plus  fe  ranger  en 
haie  aux  portes  des  fpcdacles , penchés  mi- 
corps  , pour  critiquer  plus  à l’aife  les  jambes 
des  femmes  qui  defeendent  des  équipages.  Au- 
jourd’hui c’eft  le  paffe-tems  des  clercs  de  pro- 
cureurs. i]  faut  leur  dire  aufîi.  que  les  pc- 
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tites-maifens  n’ont  plus  l’air  de  rMyfteret 
que  les  petits- foupers  fe  font  tout  bonna- 
nicnt  chez  foi. 

Je  regrette  le  tems  oA  les  gens  du  bel 
air  ne  favoient  pas  lire.  Aujourd’hui  ils  par- 
lent de  tout  ; tel  marquis  converfe  , comme 
un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainu 
Aïaur  pourroit  écrire. 

Louis  XIV  difoit  à Philippe  V fan  fils  ^ 
partant  pour  l’Efpagne  : A’e  paroijjcz  pas 
vous  choquer  des  figures  extraordinaires  que 
vous  trouvrrez  à Madrid;  ne  vous  en  mo» 
quez  point.  Voilà  bien  l’efprit  de  la  nation 
fidèlement  empreint  dans,  les  paroles, du  maî- 
tre. N’étoit-ce  pas  dire,  en  d’autres  termes  ; 
on  ne  fait  s’habiller  , marcher  , converfer 
qu’à  Verfailles  ; mais  fupportez  im  peu  ces 
Efpagnols  , fur  lefqueis  vous  allez  régner. 

Du  clinquant , des  grâces , une  nuance  d’ef* 
prit  fur  un  grand  fonds  d'arrogance,  telle  efl 
l’cflence  du  fat  de  nos  jours.  Il  paroit  dans 
telle  fociété  infiniment  aimable  , & dans  telle 
autre  infiniment  fot.  Il  parle  de  Vextrénic* 
ment  bonne  compagnie  avec  un  férieux  , un 
fiegiue  remarquable;  il  fe  peint  tout  en  laid, 
excepte  fon  propre  individu. 
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Ie  fet  ne  conçoit  pas  pourquoi  l’on  s’en-, 
tretient  journellement  des  artlftcs  célébrés, 

, tous  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  les 
ij||»ences  & dans  les  arts,  & pourquoi  Ton  n’a 
l^fque  rien  à dire  de  luL 

Mais  les  fats  les  plus  curieux  font  parmi 
les  abbés  de  cour  ; ils  ont  toujours  des  mi- 
graines , des  rabats  de  gaze  , des  manteaux 
de  foie , de  petites  grâces  maniérées.  Ils  par- 
lent d’un  ton  modefte  de  leur  crédit  ; ils 
ne  veulent  paroître  ni  philofoplies  ni  dé- 
vots; ils  ont  un  amour-propre  qui  vife  à 
toutes  les  fortes  de  diftindions  : ce  font  néan- 
moins les  êtres  les  plus  inutiles  qui  végètent 
à Vcrfailles. 

Il  elt  aulfi  des  fats  parmi  quelques  écri- 
vains qui  s’encenfent  d’abord  réciproquement, 
& fe  font  palfer  les  uns  les  autres  pour  de 
ces  génies  dont  la  nature  eft  avare  , & qu’elle 
produit  avec  effort.  Cela  va  bien  dans  la 
même  maifon  pendant  fept  à huit  mois  : 
mais  au  bout  de  ce  tems  , une  brouillerie 
furvient  ; ces  grands  génies  fe  tranchent  l’un 
l'autre  leur  tête  de  coJoffe , & ne  s’appellent 
plus  que  pygmée. 

QPELLB  eft  l’ambition  d’un  fat  de-  cette 
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efpece  ? C’eft  le  plus  fouvcnt  de  captiver  la 
ftupide  adminiftration  de  quelque  plat  per- 
fonnage. 

Le  philofophe  , jeté  dans  cette  foule  d’hom- 
mes à prétentions,  fe  croit  quelquefois  obligé 
de  facrifier  aux  bizarreries  & aux  ufages  de 
la  fociété.  C’eft  une  erreur  de  fa  part , & 
qui  eft  même  défavantageufe  à" cette  fociété  ; 
car  qui  rompra  le  premier  le  torrent  de  ces 
folles  habitudes , fi  ce  n’eft  lui  ? Qui  ofera 
s’écarter  de  la  route  commune , fi  ce  n’eft 
l’homme  diftingué  par  fes  lumières  & par  fes 
mœurs  ? 

Pt)UKQ.uoi  donc  le  courage  manque-t-il 
à celui  qui  a le  front  de  braver  la  tyrannie  ? 
c’eft  qu’il  redoute  le  ridicule  , arme  légère 
& perdante  du  beau  monde  ; mais  lorfqu’en- 
fin  les  hommes  harafles  de  leurs  propres  pré- 
jugés auront  confenti  à fecouer  les  plus  ty- 
ranniques , ijs  feront  tout  étonnés  que  per- 
fonne  n’ait  ofé  le  premier  porter  la  main  à 
un  édifice  aufli  fantaftique.  ' 

Jusq.u’a  quel  point  peut-on  braver  la  mode? 
C’eft  une  grande  queftion. 

Notre  politelfe  a pris  la  teinte  d’une 
ironie  malicieufe  : on  fubftitue  le  compli- 
ment 
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ineht  à' là  péhféè.  Il  éft  convenu  qù’ôn  pourfjl 
jhuire , pourvu  qu’ori  ne  dife  rien  en  facd 
que  d’agréable  & de  flatteur.  Cette  nwthode 
eft  le  ton  de  la  bonne  coriipagnie  ; & il  eft 
prefque  permis  d’étre  pervers  , lorfque  l’oii 
éft  très-poli. 

On  dilTiniurc  les  propos  défàgréables  qui 
font  venus  à notre  connoiflanee  , parce  quô 
ce  h’ eft  plus  le  te'ms  où  un  mot  équivoque  ^ 
nn  gefte  d’inadvertance  exigeoit  du  fang.  On 
n’a  plus  la  même  attention  dans  fes  paroles  ^ 
& l’on  fe  venge  ouvertement  avec  les  mêmes 
armes  qui  nous  ont  blelTés. 

Quand  la  logique  fcholaftique  jouilToit  cri- 
tore  de  quelqu’hdnneùr  , dn  raifonnoit  de 
hiîte  eri  dîfcutaht  le  pour  èc  le  contre.  Au- 
jourd’hui que  le  ftyle  cpigrammatique  à pris 
faveur , on  pafle  de  branche  en  branche , & 
une  fconverfation  raifonhée  & fuivie  paroîtroit 
infoutenable. 

On  difoit  autrefois  , ikenteitr  comme  un 
laquais.  Cela  vouldit  dire  que  les  hommes 
d’une  certaine  condition  ne  mentoient  pas. 
Aujourd’hui  avec  quelle  effronterie  ne  pro- 
diguent-ils pas  de  vaines  promeffes  ! 

Si  la  vraie  pblitelTc  confifte  dans  l’intea- 
Tome  VL  K 
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tion,  qu’eft  au  fond  la  nôtre  ? Maïs  datais 
fon  menfonge  elle  met  du  liant  dans  le  com* 
merce  du  monde , & perfonne  pour  fon  in- 
térêt ne  s’avife  de  pénétrer  au-delà  de  la 
furface. 

Il  nous  eft  venu  depuis  peu  une  clarté 
fatale  ; on  s’eft  apperqu  que  le  defir  d’une 
grande  réputation  étoit  un  préjugé.  Et  qui 
«ous  a donné  cette  idée  deftructive  ? c’eft 
le  ridicule  que  le  fat  moderne  a fu  jeter  fur 
«ne  vertu , & le  plus  fouvent  ce  ridicule  a 
été  l’ouvrage  d’un  bon  mot. 


CHAPITRE  XXXY. 

Tahk, 

N ne  dîne  plus  qu’à  trois  heures , & les 
repas  font  devenus  très  j courts.  Qui  oferoit 
arriver  dans  une  maifon  pour  fouper  avant 
neuf  heures  & demie  ! On  aime  mieux  tuer 
le  tems , ou  relier  à bâiller  chez  foi  au  coin 
de  fon  feu  , que  de  fe  préfenter  avant  l’heure 
décidée  par  l’ufage. 

Pour  rte  pas  avoir  Pair  d’ua  défeeuvréy 
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i’àn  arrive  deux  minutes  avant  que' le  maître- 

, * V 

ri’hôtel  apparoilfe  ; car  le  maître  - d’hôtd  né 
dit  plus  à haute  voix  , comme  ci  - devant , 

^ Thadanie  eji  Jhrvie  : il  fe  montre. 

PoURduoi  prieit-on  à fouper  ? pour  faire 
Voir  qii’on  a un  excellent  cuifinier  ; pour 
étaler  fa  vailTelle  & fa  porcelaine.  Pourquoi 
préfente-t-on  différentes  liqueurs  & différens 
Vins  ? A peiné  y goûte- 1- on;  ôn  n’a  pas  le  . 
te  ms  de  boire  ; on  fe  levé  de  table  préci- 
pitamment; ôn  n’a  voulu  montrer  qitc-fa  ma- 
gnificence. 

Le  poète  qui  dévore  comme  un  loup^ 
trouve  qiie  le  t'ems  des  repas  eft  furieule- 
ment  abrégé.  11  a beau  fe  rabattre  chez  le 
fermier  général , cclui-ci  raccourcit  fe's  repas 

• fk. 

comme  le  gland  feignciir,  & le  financier  Jui- 
même  n’a  plus  de  ventre. 

O comment  le  poète  n^a-t-il  pas  déjà  fait 
une  futyre  confre  ces  repas  fuccicèts  ! Il  eft 
paffé  , le  bon  tems  de  la  gourmandife  ! Le 
îcrvice  change  en  un  clin-d’œll,  comme  une 
décoration  d’opéra.  Alais  qui  mange  là -bas, 
ne  fervant  & n’ccoutant  perfonne , de  très- 
hiauvaife  humeur  pour  peu  qu’on  l’interrom- 
Jjc  ? C'eft  im  académiciep  vorace  ; il  fait 

Ti*  e* 
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qu’il  n’a  pa€  de  tems  à perdre  ; H regretté 
le  fieele  de  Charlemagne , où  l’on  reftoit  qna* 
tre  heures  à table.  O quelle  foree  prodigleufô 
a l’eftomac  d’un  académicien  ; venez  le  voie 
manger.  Cela  eft  plus  curieux  que  tout  ce 
qu’il  pourrolt  vous  dire. 

C’est  à table,  c’eft  à la  clarté  des  bou- 
gies que  les  femmes  aiment  à fe  montrer* 
Toutes  ont  aujourd’hui  les  cheveux  de  la 
même  couleur.  On  fut  indécis  long-tems  fur 
le  choix  des  brunes  & des  blondes  : on  mit 
d’accord  ces  rtyalcs , en  préférant  les  rouffes* 
Les  femmes  affectent  cette  ardente  couleur, 
en  ufant  d’une  poudre  qui  leur  en  donne  Ift 
teint  & les  cheveux. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Tojlérité  des  vrais  Fhilofophes. 

O U s ne  la  trouverez  , cette  rare  pofté- 
rité  , que  dans  les  murs  de  la  capitale.  Là 
font  cachés  une  foule  d’hommes  aimables  & 
inftruits , qui  partagent  leur  tems  entre  les 
douceurs  de  la  fociété  & l’étude , qui  joupînC 
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de  tou«  les  arts,  qui  vivent  tranquilles  dans 
un  loifir  ingénieux.  Allez  les  voir , allez  les 
entendre  ; ils  polTedent  la  raifon  dans  toute 
fa  pureté  , la  raifon  accompagnée  des  bicn- 
féances. 

Voila  ce  qui  fait  chérir  Paris,  voilà  ce 
qui  compenfe  la  foule  de  fes  incommodités. 
Vous  y trouvez  des  philofophes  dont  la  con-* 
verfation  eft  un  charme  toujours  renailTant. 
Tout  ce  que  les  arts  & les  fciences  ont  de 
plus  délicat  & de  plus  fublime , vous  eft  ré. 
vélé  par  ces  hommes  qui , fans  être  féparés 
des  affaires , ne  s’y  abandonnent  point , & pour 
qui  l’Europe  entière  eft  un  fpedtacle  mouvant 
& curieux  dont  ils  jugent  les  aêleurs  divers , 
riant  aux  farces  & pleurant  aux  tragédies. 

Quand  le  François  eft  fagc  , il  eft  le  chef 
des  philofophes.  Ceux  dont  je  parle  jugent 
tout  ce  qui  fe  fait  fans  enthoufiafme  & fans 
froideur  , favent  apprécier  tous  les  talens  , 
prononcent  pour  eux  - mêmes  & non  pour 
autrui.  Le  point  de  vue  réel  des  objets  ne 
leur  échappe  pas  ; mais  c’eft  à l’oreille  de  la 
confiance  & de  l’amitié  que  toutes  ces  cu- 
ricufes  vérités  fe  débitent.  Le  papier  n’eft  pqs 
fait  pour  Içs  recevoir. 

K 3 
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Ces  philofophes  , qui  ü’en  affichent  pjâS 
meme ‘l’exccrieur , vivent  avec  décence,  avec 
fageffe  ; ils  font  grand  cas  du  repos  & de  la 
tranquillité  ; ils  gardent  leurs  idées  pour  leur 
propre  çonduite.  Leur  caraélere,  tout-à-la-fois 
grave  & gai , pourreit  erre  comparé  à un  fond 
férieux  , égayé  par  des  fleurs. 

Cherchez  à Rome  , à Naples , à Vienne, 
à Beulin , à Londres  même,  vous  n’y  trouve- 
rez point  autant  d’individus  de  cette-  claffc. 
• diftinguée,  qui  raifonnent  & qui  plaifantent, 
qui  allient  la  fineffe  à la  profondeur,  qui  gar- 
dent toujours  une  porte  ouverte  aux  vérités^ 
nouvelles,  & qui,  aufll  éloignés  des  bavardes 
académies  que  des  bureaux  miniftériels  , ne, 
laiffent  rien  paffer  de  ce  qui  fe  fait  fans  le. 
juger  à leur  manière,. 

Ils  ont  fait  revivre  l’ancienne  liberté  de. 
la  philofophie  ; & l’on  peut  affirmer  que  c’eft 
la  portion  d’hommes  la  plus  éclairée  & la 
plus  impartiale  qui  repofe  fut  aucun  point; 
^ du  globe. 

- Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  ri- 
dicules connoiffeurs  défocuvrés  & ftériles,  qui 
veulent  que  l’on  honore  leur  oifiVeté , & qui 
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font  tout  étonnés  quand  on  ne  leur  demande 
pas  leur  fuffrage. 

Les  philofophcs  dont  je  parle  ne  vivent  pas 
dans  l’oifiveté  abfolue  ; ils  favent  travailler 
dans  le  cabinet  & parler  dans  le  monde.  Ils 
ont  étudié  & connoilTent  bien  la  liaifon  des 
feienees  avec  le  bonheur  & la  richeffe  de 
rétat  ; ils  feroient  tentés  de  parler  plus  haut  ; 
mais  malgré  l’amour  de  la  patrie  qui  les  do- 
mine , la  complication  des  abus  leur  paroît 
un  nœud  fi  embrouillé  , que  les  circonftances 
les  forcent  à s’envelopper  dans  une  vertu  à 
peu  près  ftérile,  Quelques  unes  de  leurs  idées , 
fl  elles  tranfpiroient , feroient  du  bien  proba- 
blement. Ce  feroit  aux  gommes  en  place  à 
épier , à confulter  ces  moraliftes  éclairés , qui 
cultivent  la  vraie  philofophie  morale  & poli- 
tique  ; mais  l’ambition  a des  mains  & n’a 
point  d’oreilles. 

QHELQ.UES  étrangers  ont  été  à portée  de 
reconnoître  ces  philofophes , qui  n’en  ont  pas 
arboré  l’enfeigne.  Ils  ont  fu  les  ettimer  ; ils 
ont  emporté  d’eux  l’idée  la  plus  favorable  ; 
ce  n’eft  que  dans  une  grande  ville , ouverte 
à la  communication  de  tous  les  arts  , que 
pouvok  fe  propager  cette  foule  d’hommes 
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inftruits , qui  ont  fu  éehanpef  pendant  leur 
vie  aux  traits  d’une  double  peifécution , garder- 
leur  ame  pour  eux , & ne  point  compromettre , 
dans  un  fieclc  tel  que  le  nôtre  , leur  tran- 
quillité ni  leur  bonheur. 

Voila  le  modèle  d’une  race  d’hommes  que 
les  autres  nations  envieront  vainement.  Il  n’y 
a que  Paris  & fes  mœurs  aifées  & fociales 
pour  renfermer  de  pareils  individus,  & pour 
do-nner  le  développement  nécelTaire  à leurs 
obfervations  multipliées. 

Ce  que  le  gouvernement  apporte  de  gêne 
& de  contrainte  ne  fait  qu’aiguifer  leur  con- 
ception & raffirrer  leur  llyle.  Il  «ft  unique  , 
il  n’appartient  qu’à  la  capitale  ; c’eft  , pour 
ainfi  dire  , la  fonte  heureufe  de  plufieurs 
fortes  d’efprits  ; il  en  réfulte  une  raifon  affai- 
fopnée , & la  tournure  la  plus  piquante  dans 
l’cxprefTion. 

Ce  ftyle  là  ne  peut  pas  s’imprimer , parce 
qu’il  dépend  d’une  foule  de  nuances  particu- 
lières , que  l’on  s’entend , que  l’on  fe  devina 
au  premier  mot , & que  l’on  rit  du  fimpla 
rapprochement  qui  devient  un  trait  de  lumière. 

Ces  philofophes  vivent  au  milieu  de  1a 
fottifç  & de  la  folie,  & paffent  entre  deun 
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(^ns  toucher.  Habiles  dans  la  fcience  du  cœur 
humain,  ils  fe  rapprochent  de  la  fociété  des 
femmes,  parce  que  la  haute  philofophie  nous 
y ramene  toujours.  N’étoit-ce  pas  un  plaifir 
philofophique  que  de  voir  une  belle  Grecque 
examiner  avec  délîcjjteffe  & fcrupule  ce  que 
ç’étoit  que  la  véritable  gloire  , & s’occuper 
auQi  férieufement  de  la  république  que  de 
fes  cheveux  ? 11  eft  auiïi  parmi  nous  de  ces 
femmes  dont  la  fenfibilité  s’étend  à tout , & 
qui  font  habiles  à prononcer  fur  un  édit 
pomme  fur  une  piece  de  théâtre. 

Voila  , je  le  répété  , le  charme  de  la 
capitale  ; voilà  fon  grand  , réel  & confiant 
avantage  ; voilà  ce  qui  fait  que  l’homme  de 
lettres  y tend  incelTamment  ; il  cherche  l’é- 
lément de  la  penféc.  Il  ne  fe  fent  bien  que 
dans  cette  atmofphere  philofophique,  où  tou- 
tes les  idées  graves,  plaifantcs,  majeftueufes  , 
fe  marient  fans  fe  choquer.  Il  a befoin  de 
renouveller  fon  ame  dans  ce  lycée  des  efprits, 
qui  n’ont  rien  d’extrême. 

Ailleurs  ce  n’eft  plus  le  même  ton  , la 
même  fimplicité,  la  même  fécondité.  L’homme 
de  lettres  n’eft  point  entendu  , & il  n’entend 
Ipoint  ; il  eft  réduit  à écouter , fans  pouvoir 
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compre-ndre.  Ce  n’eft  plus  cette  langue  dtf 
Paris  qui  effleure  & approfondit , qui  voltige 
& qui  plane  , qui  étend  les  rapports , les 
varie , montre  à- la-fois  le  côté  plaifant  & le 
côté  férieux  ; alors  l’homme  de  lettres  hors 
de  fa  patrie,  ne  retro-uvant  plus  la  julle.Te 
ni  la  netteté  des  idées  , encore  moins  leur 
force  & leur  profondeur , fe  tait  plutôt  que 
de  profaner  ce  langage  délicat  & mixte  qui 
diftingue  ceux  qui  des  mots  font  remontés 
aux  idées.  11  fe  recueille  en  lui-même , étudie 
les  geftes  & laiffe  trotter  les  langues  ; car 
qjae  de  gens  prennent  la  parole  pour  la  con- 
verfation  ! 

Les  plus  grands  détracteurs  de  la  capitale, 
frappés  de  cette  prompte  communication  des 
idées  , de  cette  électricité  rapide  des  efprits , 
de  ces  grâces  naturelles  deftyle,  ont  confervé 
un  profond  fouvenir  de  la  converfation  qui 
règne  à Paris  parmi  les  lettrés  , des  clartés 
foudaincs  qu’elle  fait  naître  , de  l’urbanité 
beureufe  qui  colore  1^  contradiélion  la  plus 
évidente;  & l’Anglois  , l’Italien,  l’Allemand 
qui  ont  été  témoins  de  ~cette  lutte  intéref- 
fantc  des  efprits  , rendront  hommage  à l’cx^ 
prellîon  du  philofoplie  Parificn.  Il  eft  fait  pout 
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donner  des  leçons  en  ce  genre  à tous  les 
autres  peuples  de  la  terre. 


CHAPITRE  XXXVII.  » 
Secràaires  du  Roi. 

T-j  E nouvel  ennobli  qui  vient  d’acheter  cette 
charge  , tout  étonné  de  fa  régénération,  eft 
prefque  honteux  d’avoir  été  roturier.  Il  s’éloi- 
gne de  toutes  fes  forces  de  la  clafle  dont  il 
fort.  Il -a  fl  peur  qu’on  ne  fe  fouvienne  de  fa 
roture  décédée , qu’il  emploie  fes  richelTes  à 
capter  la  bienveillance  des  hommes  nobles. 
H aime  à fe  frotter  Contr’eux  ; on  diront  du 
fer  qui  cherche  à s’imprégner  de  l’aimant. 

Il  ne  fort  pas  du  nouveau  tourbillon  ou 
il  eft  entré  ; il  fe  perfuade  bientôt  qu’il  y a 
toujours  vécu.  Ayant  paffé  la  ligne  de  démar- 
cation , il  ne  regarde  plus  en  arriéré  qu’avec 
elïVoi  , &fa  conduite  eft  conftammenten  garde 
contre  un  roturier. 

Oïl,  comme  il  voudroit  faire  boire  de  l’eau 
du  fleuve  Léthé  à tous  ceux  qui  l’environ- 
nent ! Comment  fe  rappeller  que  l’on  tenoit 
i’aune  , le  marteau  il  y a fix  mois  ; que  l’on 
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couroit  tout  crotté  négocie»’  aux  quatre  coîna 
de  la  ville  , refcriptions , billets  des  fermes  , 
aétions  des  Indes  ? 

Le  fils  d’un  fecrétaire  du  roi  fera  plus  no- 
ble que  fon  pere  ; aufll  l’acheteur  de  la  charge 
n’envifage-t-il  qu’avec  un  certain  refpect  c© 
fils  qui,  épurant  la  race,  devient  la  tige  d’une 
famille  de  gentilshommes.  Son  imagination  ra- 
vie fe  profterne  devant  fes  petits-fils  , qui  fe- 
ront décorés  de  titres  & n’auront  rien  de  com- 
mun avec  la  fouche  originelle. 

En  attendant  ces  majeftueufcs  deftinécs  , 
le  fecrétaire  du  roi  ne  fauroit  abandonner 
tout  à coup  les  maniérés  bourgeoifes.  Il  a beau 
s’étudier  , c’eft  toujours  M.  Jourdain  dans  fa 
jnaifon.  Le  noble  ne  paroît  que  lorfqu’il  tra- 
verfe  la  ville  en  filence  dans  fon  équipage; 
& pour  repréfenter  comme  il  faut , il  devroit 
fe  taire  toujours. 

On  croyoit  que  les  négocîans  ,fatlsfaits  d’un 
nom  eftimable , ne  feroient  plus  leurs  enfans 
gentilshommes , Sc  feroient  revenus  de  l’idée 
d’acheter  une  noblefie  qui  ne  fert  qu’à  mar- 
quer leur  diftance  d’avec  la  haute  & vérita- 
ble noblcfîe. 

Q,uani)  le  roi  la  donne  pour  fcrviçes  ren- 
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dus  à rétat , elle  a une  valeur  bien  difFércnte 
de  celle  qui  fe  paie. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

£a/  itEnfans. 

O M ne  danfe  plus  au  bal  de  Vopéra  ; oft 
he  fait  plus  qu’y  courir  ; on  n’y  cherche  que 
la  confufion  ; on  fc  marche  fur  les  pieds , oa 
s’étouffe  : voilà  le  grand  plaifir  ; mais  plus  de 
contredanfes. 

La  danCs  eft  fi  perFeélionnee  aujourd’hui 
qu’il  faut  danfer  avec  une  fupériorité  marquée 
pour  s’en  mêler.  Quand  Marcel , la  tête  ap- 
puyée fur  une  de  fes  mains  s’écrioit,  que  dt 
chojis  dans  un  menuet  ! prévoyoit-il  lui-mêmc 
que  bientôt  il  ne  feroit  plus  permis  de  dan* 
fer  pour  fon  plaiûr  , que  l’horamc  du  monde 
deviendroit  aéleur  dans  un  bal  paré , & qu’il 
danfer  oit  pour  être  applaudi  ? 

Des  perfonnes  qui  n’atteignent  point  à ce 
degré  de  perfedion  qui  nous  rend  fi  difficiles  , 
fe  difpenfent  de  danfer.  Les  bals  d’enfans  ont 
achevé  de  proferire  la  d^fe.  Ces  petites  créa^ 
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türes  déploient  tant  de  grâces  & de  légère  té  I 
qu’il  n’eft  plus  permis  de  fe  préfenter  apres 
elles.  On  s’cxcufe , parce  qu’on  fent  qu’on 
n’atteindroit  pas  à ces  attitudes  légères  & naï- 
ves, & la  mere  à vingt- huit  ans^n’ofe  pas 
jouter  avec  fa  fille. 

Les  prélats  alTiftent  à ces  bals  d’enLins  ; 
ils  étalent  leurs  croix  paftoralcs  , & voient 
avec  complaifance  leS  menuets  & les  quadrilles. 
Ils  caufent  avec  les  vieilles  tantes  en  coiffe, 
qui  ont  en  horreur  le  fcandale  du  bal  public. 
JVlais  quand  la  danfe  eft  concentrée  dans  l’ap- 
partement d’une  préfidcnte  , que  des  têtes  mi- 
trées  font  témoins  des  pas  & de  la  cadence 
de  petites  filles  de  douze  à treize  aiïs  , la  danfe 
proferite  par  l’églife  femble  s’être  réconciliée 
avec  ceux  qui  l’anathématifent. 

Il  n’y  a rien  de  plus  férieux  que  les  bals 
qui  fe  donnent  à la  cour.  Tous  les  déta-ils 
font  d’une  importance  extrême.  L’étiquette 
prefide  au  moindre  rigodon , l’étiquette  plane 
fur  les  danfeurs  : tout  eft  calculé  , mefuré, 
arrangé.  L’archet  du  violon  marche  en  céré- 
monie. 

Benoit  XIV  , tout  grand  homme  qu’il  étoit, 
ne  put  contenrr  le  tire  fou  de  jeunes  Fran- 
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^îs  qui  fe  trouvoient  à fon  audience.  Mais 
fl  le  François , monté  au  • Vatican , -rit  enpré- 
fence  du  faint  pere , en  revanche , il  eft  ex- 
cclTivemcnt  férieux  dans  un  bal  à la  cour  ^ & 
il  eft  péut-être  permis  de  rire  à fon  tour  dè 
celui  qui  eft  fi  grave  en  danfant  à Verfailles  ^ 
& qui  rit  à Rome  en  face  de  la  papauté. 

Tandis  que  les  vaifTeaux  couroient  les  mers 
pour  rapprocher  leur  tonnerre  deftrucleur  avec 
«ne  précifion  géométrique;  que  deux  nations 
forqoient  les  élémens  pour  rencontrer  dajrs 
l’immenfité  de  l’océan  le  point  où  elles  rou- 
giroient  les  flots  de  leur  fang , le  jeune  Vef- 
tris  danfoit  à Londres  & fubjuguoit  l’Angle- 
terre. Scs  entrechats  , plus  puiflans  que  nos 
bombes  , enlevoîent  l’aveu  de  notre  fuporio- 
tité  , & nous  étions  fecrétemenü  flattés  du 
triomphe  de  notre  compatriote..  Or , il  faut 
favoir  à qui  il  appartient  dans  ce  monde  ds 
rire  profondément , véritablement.  Salut  Ra- 
belais ; falut  Montaigne  , falut  Shakefpeare  ; 
falut  Moliere;  falut  La  Fontaine  ; falut  Sterne; 
& toi  leur  devancier , falut  Lucien.  G’eft  aveo 
Vous  , mes  chers  auteurs , qu’il  faut  s’épanouir 
1»  rate , & fur  la  d.infe  figurée  ,&  fur  la  danfe 
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folemnclle  & fur  les  graves  violons....  O baîs 
d’enfans grands.... 

— I— ■ I II  I I 

; CHAPITRE  XXXIX. 

/ 

Enregijïremeni. 

1 L y a des  chofes  inconcevables  dctns  les 
gouvernemens  modernes  , & qu’on  aura  peirié 
à comprendre  un  jour.  Les  contemporains  eux 
mêriies  , quand  ils  viennent  à réfléchir  fur  le 
mot  enregijfrement , ne  conçoivent  pas  ce  qui 
fe  paffe  fous  leurs  yeux. 

Un  parlement  affembrlé  & que  regarde  It 
nation  , attentive  à fes  mouvemens , refifte  ài 
l’autorité  royale.  Le  peuple  en  filence  attend 
l’iflue  du  combat.  Le  fouveram  qoii  a foif  d’ar- 
gent , envoie  plufieurs  fois  l’ordre  à' cmcgijlrer 
fbn  édit;  Le  parlement  s’y  refufe  conRamment 
il  allégué  que  le  roi  n’a  pax  un  pouvoir  iili- 
niité qu’on  ne  fauroit  forcer  la  coür  des  pairs 
à enregijirer  des  chofes  contraires  à la  jüftice  , 
au  bien  de  l’état , à fa  propre  confeience.  Le 
fouverain  tonne , éclate , menace , envoie  lettres 
de  jujpon.  Rien  n’y  fait;  chaque  membre  tient 
bon  & refufe  d’obéir.  Toute  une  province  dit  r 

Voyons 
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Voyom  et  que  deviendra  ceci , 7*  nous  ga- 

gnerons , à ce  grand  conflit  , un  dixième  de 
notre  bien. 

Le  parlement  bataille  avec  vigueur  : il  cite 
pîufieurs  traits  hiftoriques  qu’il  tâche  de  faire 
cadrer  avec  la  queftion  préfente. 

Tout  à coup  arrive  un  papier  roulé  d’une 
autre  maniéré , & qu’on  appelle  lettre  de  cachet. 
La  volonté  du  roi  n’y  cil  pas  plus  expreife 
que  dans  les  lettres  de  jujjion.  A l’inftant,  c’eft 
à qui  paiera  plus  vite  des  chevaux  de  porte 
pour  voler  au  lieu  de  fon  exil.  L’auteur  des 
hardies  remontrances  interrompt  fa  phrafe  com- 
mencée j & brifant  fa  plume  , fc  rend  précipi- 
tamment au  féjour  indiqué  , quelque  fauvagt 
•U  quelqu’éloigné  qu’il  puifle  être. 

Résister  d’un  côté  , obéir  de  l’autre,  ne 
diroit-on  pas  que  ces  deux  ordres  , fi  différem- 
ment requs  , ne  font  pas  émanés  du  même 
pouvoir  ? Mais  la  coutume  fait  dire  & penfer 
à chaque  individu  : hier  je  combattois  en  corps 
pour  l’intérêt  du  peuple  , aujourd’hui  j’obéis 
à l’ordre  adreffé  à moi  feul.  Les  interprètes 
du  peuple  peuvent  remontrer  au  fouverain  ; 

I mais  l’individu  particulier  doit  céder  à fa  vo- 
: Jonté  fuprême.  Et  voilà  l’opinion  qui  donne 
Tome  VI.  L 
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à la  magiftrature  ces  alternatives  de  rtfiftancc' 
^ de  foumiflion  , dont  les  hiftoriens  auroient 
peine  un  jour  à rendre  compte. 

Quelquefois  on  réfifte  au  miniftre  plutôt 
qu’au  monarque.  On  ne  peut  demander  ouver- 
tement le  renvoi  d’un  homme  qu’il  a choifi  ; 
mais  an  attaque  indirectement  l’homme  en 
place  jufqu’à  ce  qu’il  foit  facrific. 

Les  parlemens  aulTi  attaquent  la  cour  avec 
des  mots  embarraffans  & captieux  , qui  d’ail- 
Jeurs  ne  font  pas  fufceptibles  d’un  exarficn  rai- 
fonné,  encore  moins  d’un  jugenîent  définitif. 
Que  'fait  la  cour , non  moins  fine  & plus 
adroite  ? au  lieu  de  vouloir  entendre  , elle 
envoie  au  parlement  des  phrafes  tout  afuffi  obf- 
cures , tout  aulîi  difficiles  à expliquer.  Les  mots 
s’éloignent  de  toute  interprétation  nette  & 
claire  ; & après  l’envoi  mutuel  de  fes  férieux 
logogryphcs  où  perfonne  n’a  voulu  rien  dire 
de  pofitif,  le  poids  de  l’autorité  fubftitue  aux 
vaines  paroles  ce  qui  fubjuguera  en  tout  tem« 
& en  tous  lieux  l’éloquence  & les  raifonnemens. 

Le  chef-d’œuvre  de  la  politique,  feroit 
fans  dout;p  l’établiffement  réel  d’un  pouvoir 
intermédiaire  entre  les  rois  & les  peuples, 
également  confervateur  de  l’autorité  royale  & 
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^es  droits  des  hommes.  Mais  comment  ren- 
contrer cet  équilibre  ?.  Qiielle  conftitution  eft 
parfaite?  Tout  état  a fes  balancemcns;  plu- 
fieurs  principes  en  politique  font  couverts 
d’un  voile  qu’il  ne  faut  pas  lever.  Un  pro- 
noncé rigoureux  détiuiroit  la  magie  de  pref- 
que  tous  les  gouvernemens  modernes. 

C’est  pour  cette  raifon  qu’on  s’abftiendra  , 
je  crois,  de  part  & d’autre,  de  décider  d’une 
maniéré  préoife  & authentique  la  vraie  figni- 
fication  du  mot  anegiJiremcnU'^ne  heureufe 
obfcurité  lailTe  à chacun  l’idée  d’un  futur 
fiiccès.  L’équivoque  entretient  la  tranquillité 
générale.  Ainfi  les  agens  moteurs  de  la  na- 
ture font  indcfiniflables  , & il  elt  bon  qu’en 
politique  la  force  des  agens  réels  ne  puiffe 
être  calculée  ni  déterminée.  Il  faut  que  l’idé# 
de  toute  puiflance  qui  gouverne  nage  dans 
■un  vague  myftcricux  j la  cohéfion  des  parties 
d’un  vafte  état  tient  déjà  un  peu  du  miracle. 
Enfin,  toute  queftion  politique,  forcée  dans 
fes  derniers  retranchemens  , devient  dange- 
reufe  ; c’eft  ce  que  l’expérience  a prouvé  der- 
niérement.  La  paix  eft  revenue  avec  le  jour 
daiuteux  dans  lequel  ces  queftions  doivent 
refter  enveloppées. 
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CHAPITRE  XL. 


Bicêtre. 

IlJ  l c e r e terrible  fur  le  corps  politique  ; 
ulcéré  large , profond , fanieux  , qu’on  ne  fau- 
roit  envifager  qu’en  détournant  les  regards. 
Jufqu’à  l’air  du  lieu  , que  l’on  fent  à quatre 
cents  toifes,  tout  vous  dit  que  vous  appro- 
chez d’un  lieu  de  force , d’un  afyle  de  mi- 
fere  , de  dégradation , d’infortune. 

Bicetrh  fert  de  retraite  à ceux  que  la 
fortune  ou  l'imprévoyance  ont  trompés  , & 
qui  étoient  forcés  d’aller  mendier  le  fouticn 
de  leur  dure  & pénible  exiftence.  C’eft  en- 
core une  maifon  de  force,  ou  plutôt  de  tour- 
mens,  où  l’on  entafle  ceux  qui  ont  troublé 
la  feciété. 

Trop  grande  lepre  pour  le  point  de  la 
capitale  ! Ce  nom  de  Bicêtre  cft  un  mot  que 
perfonne  ne  peut  prononcer  fans  je  ne  fais 
quel  fentiment  de  répugnance  , d’horreur  & 
de  mépris.  Comme  il  eft  devenu  le  récep, 
îacle  de  tout  ce  que  la  fociété  a de  plus  im- 
monde , de  plus  ril , & qu’il  n’eft  prefquc 
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compofc  que  de  libertins  de  toute  crpcce  , 
d’efcrocs , de  mouchards , de  filoux , de  vo- 
leurs , de  faux  monnoyeurs , de  pédéraftcs  ^ 
&c.  l’imagination  cft  blelTée  dès  qu’on  proféré 
ce  mot  qui  rappelle  toutes  les  turpitudes. 

On  cil  fâche  de  voir  fur  le  même  point 
& tout  à côté  de  ces  vagabonds,  les  épi- 
leptiques , les  imbécilles , les  foux , les  vieil- 
lards, les  gens  mutilés:  on  les  appelle  bons 
pauvres } mais  il  femble  qu’ils  devroient  être 
réparés  de  ctftte  foule  de  coquins  qui  infpirent 
encore  plus  l’indignation  que  la  pitié. 

Parlant  à un  de  ces  bons  pauvres  , je 
lui  dis  : que  defireriez-  vous  ,,  mon  ami  ? - - 
Oh,  monfieur , fi  j’avois  feulement  un  fol  à 
dépenfer  par  jour  ! - - Eh  bien  ?..  Nous  ne 
coucherions  plus  que  trois.  - - Et  fi  vous  aviez 
deux  fols  ? - - Oh  ! je  boirais  du  vin  deux 

fois  la  femairte Et  fi  vous  aviez  trois  fols  ? - - 

Oh  ! je  mangerois  un  peu  de  viande  tous  les 
trois  jours  ! - - Un  Anglois  qui  m’accompagnoit 
lui  donna  de  quoi  boire  du  vin  , manger  de 
la  viande , & même  de  quoi  coucher  tout 
feul  au  moins  pendant  dix-huit  mois.  Je  me 
fais  effort  pour  ne  pas  nommer  cet  Anglois, 
tant  fon  premier  mouvement  fut  prompt. 

L 5 
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La  fttuatîon  de  Bicêtre  efl  fur  une  collînc  , 
entre  le  village  de  Ville-Juif  & Gentilly  , k la 
diftance  de  Paris  d’une  lieue.  Sa  poûtion  le 
rend  très  - propre  pour  le  rétablilTement  des 
malades , & c’cfl  déjà  un  féjour  moins  infeét 
que  la  plupart  des  hôpitaux  de  la  ville.  Il 
eft  certain  que  fi  la  Seine  pouvoit  être  con- 
duite à Bicêtre , ce  feroit  le  lieu  le  plus 
commode  pour  former  un  hôpital  des  mieux 
placés  & des  plus  confidérables. 

Pour  remplacer  cet  avantage  fi  defirable, 
on  a des  puits  & quelques  canaux  qui  ap- 
portent de  l’eau  d’Arcueîl  , dont  tout  le 
monde  boit , excepté  les  officiers  de  la  maî- 
fon , pour  lefquels  une  voiture  en  châtie  tous 
les  jours  de  la  Seine. 

L’un  de  ces  deux  puits , eft  fur-tout  re- 
marquable & attire  beaucoup  de  curieux  par 
fa  grandeur,  par  fa  profondeur , & principa- 
lement par  la  fimplicité  de  la  méchanique 
de  la  machine  qui  fert  à puifer  l’eau , au 
moyen  de  deux  fceaux  , dont  l’un  defeend 
vide  tandis  que  l’autre  monte  plein. 

Il  n’y  a pas  long  - tems  que  douze  che- 
vaux étoient  journellement  occupés  à cek 
exercice  ; mais  par  une  fage  économie , dont 
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il  réfuhe  encore  un  plus  grand  avantage  , des 
prifonniers  forts  & vigoureux  ont  été  depuis 
employés  à ce  travail.  Il  les  enleve  à une 
dangereufe  oifiveté,  maintient  leur  vigueur, 
leur  procure  de  quoi  ajouter  à leur  nourri- 
ture. C’ell  à M.  le  Noir  à qui  l’on  efl  rede- 
vable de  ce  changement  ütile , qui  pourroit 
s’étendre  plus  loin  ; car  il  arrive  quelquefois 
qu’on  eft  obligé , par  défaut  d’eau , de  dimi- 
nuer le  nombre  des  bains  des  malades  : ce 
qui  eft , comme  on  doit  le  fentir , un  incoru 
vénîent  fouvent  funefte. 

Q^UANT  à l’eau  qui  a pafte  par  les  Con- 
duits de  plomb , on  fait  qu’elle  peut  devenir 
malfaifante  , & que  conféquemment  il  feroit 
prudent  de  pourvoir  à cet  inconvénient. 

Le  nombre  des  habitans  de  Bicêtre  n’eft 
point  fixe;  en  hyver  il  eft  plus  confidérable , 
parce  que  plufieurs  pauvres  qui  trouvent  à 
travailler  en  été-^  font  obligés  d’aller  fe  ré- 
fugier en  hyver  dans  cet  hôpital  , où  l’on 
compte  alors  environ  quatre  mille  cinq  cents 
perfonnes. 

- Hélas  ! que  d’hommes  refTcmblcnt  aux 
mouches  ! aélives  en  été  , pietres  en  hyver. 
La  nature  nous  traite-t-elle  comme  les  m®u” 
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ches  ? Les  pauvres  reflcmblent  un  peu  à l’irt- 
fede  que  le  foleil  fait  vivre  ou  confole  , & 
que  le  froid  ou  l’hyver  tue  ou  décourage. 
O La7.zarroni  de  Naples  , nus  & vagans  , 
libres  , mais  toujours  fous  un  foleil  nourri- 
cier !...  Mais  je  fuis  à Bicêtre. 

■ 

Des  foeurs  officîeres , préfidées  par  une  fœur 
fupcrîeure,  gouvernent  cette  maifon.  Si  quel- 
que chofe  doit  caufer  de  l’horreur  pour  la 
pauvreté , & infpirer  l’amour  du  travail  aux 
fainéans  , c’eft  lïmage  de  Bicêtre.  Là  on 
trouve  trop  rarement  cette  compaflion  , cec 
abord  confolateur  qui  adoudlfent  le  poids  de 
l’infortune.  Le  pauvre  eft  bien  un  être  nul; 
on  lui  fait  fentir  que  c’eft  la  charité  qu’on 
lui  donne.  Le  pauvre  l’eft  quelquefois  par  fa 
faute;  mais  il  cft  pauvre.  Hommes,  chrétiens, 
répondez  : il  cjl  pauvre  t 

Un  hôpital  eft  ncceifairement  le  centre  de 
plufieurs  abus  , parce  que  l’œil  de  l’adminif- 
tration , quoique  cherchant  à voir,  ne  voit  pas 
tout  dans  ces  retraites;  & le  malheur  eft  un 
abîme  fans  fond.l  AhyJJus  abyjjiim  invocat.  Oh , 
que  cela  eft  vrai  ! J’ai  fondé  la  hauteur  de  l’o- 
pulence , je  n’ai  pas  encore  pu  fonder  les  pro- 
fondeurs effrayantes  de  l’indigence.  Vous  qui 
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jpuifTcz  & qu’un  pli  de  rôfc  affedle;  l’indi- 
gence! avez-vous  calculé  l’abime  de  ce  mot? 
Oh,  comme  l’on  prononce  les  mots,  alTis  à 
une  bonne  table,  commandant  des  chevaux 
pour  fon  équipage!  l’indigence! 

Madame  Necker,  lorfque  fon  époux  étoit 
en  place  , ayant  vifité  elle-iuême  l’intérieur  des 
falles,  fut  frappée  d’un  fpedlacle  qui  parloit 
puilfamment  à fon  ame.  La  falle  dite  Saint- 
François  renfermoit  un  air  qui  par  fa  puanteur 
faifoit  tomber  évanoui  & fulfoquoit  le  plus  cha- 
ritable & le  plus  intrépide  vifiteur.  Elle  vit  fix 
malheureux  couchés  dans  un  lit  ftagnans  dans 
leurs  excrqmens,  qui  fecommuniquoient  bien- 
tôt leurs  principes  de  mort.  Elle  mit  en  ufage 
le  crédit  dont  elle  jouilToit  pour  faire  conf- 
truire  des  lits  où  il  ne  couche  plus  que  deux 
perfonnes , & qui  par  une  fcparation  de  bois , 
les  met  à couvert  des  myafmes  peftilentiels. 

Tl,  étoit  une  fallq  alfreufe  , où  cinq  à fix 
cents  hommes  mêlés  enfemble  s’infeéloient 
mutuellement  de  leurs  haleines  & de  leurs  vi- 
ces, où  le  défefpoir  fourd  aigrilfoit  fans  ceiïe 
des  caracleres  furieux.  On  n’y  pouvoir  entrer 
pour  leur  porter  des  alimens  que  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufil  ; c’étoit  bien  le  lieu  lo 
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plus  abominable , le  plus  pervers  & le  plus  cor- 
rompu qui  cxiftât  & qui  ait  exifté  peut-être  fur 
la  furface  entière  du  globe.  Que  je  m’eftime 
heureux  de  n’avoir  pas  à prendre  fur  ma  pa- 
lette les  couleurs  les  plus  noires  pour  en  tra- 
cer les  traits  hideux,  & d’annoncer  enfin, 
après  ce  que  j’en  ai  dit  dans  VAn  deux  mille 
quatre  cent  quarante  , que  cette  falle  infernale, 
dîvifce  dans  un  local  plus  étendu , plus  aéré , 
n’exifte  plus , & que  les  malades  qui  expiroient 
pêle-mêle  dans  cet  abîme  de  corruption , ont 
des  dortoirs  oà  ils  échapiient  à la  pefte  cen- 
tagieufe  qui  ci-devant  les  moiffonnoit  & rap- 
pelloit  en  grand  le  fupplice  de  Mézence , où 
le  vivant  étoit  collé  à la  bouche  du  mort  ! 

Il  eft  vrai  que  là  étoit  la  fentine  de  l’efpece 
parifienne.  Mais  faut- il  outrager  l’humanité 
dans  ceux  même  qui  en  font  devenus  le  mé- 
pris & l’horreur  ? l’uiffent  les  foins  nouveaux  , 
opérés  par  une  charité  aélive  Sc  neuve , ne 
point  fe  ralentir  ! 

DÈS  la  porte  de  cet  hôpital  on  refpire  un 
air  que  l’odorat  feul  peut  juger  vicié  ; mais 
cela  eft  commun  à tous  les  hôpitaux  , ék  pref- 
que  inévitable. 

Pas-sons  aux  cabanons.  La  première  chofs 
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qu’qn  fe  demande  à foi-méme  ; c’eft  : qu'ont 
fait  tous  ces  hommes  peur  être  enfermes  ? On 
voudroit  voir  au  frontifpice  de  leurs  loges  quels 
furent  le  délit  & le  jugement.  Mais  les  juges 
en  France  ne  motivent  aucun  arrêt  ; une  fen- 
tence,  un  ordre  de  police  le  font  encore  moins. 

Vaüvenargües  a dit  : On  rta  pas  le  droit 
de  rendre  malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
rendre  bons.  Que  peïifer  de  ces  cachots  étroits , 
bâtis  les  uns  fur  les  autres  ! Mais  on  alTureque 
ceux  qui  font  là  font  punis  au-deffous  de  leur 
crime  , & qu’on  leur  a fait  grâce  en  les  trai. 
tant  ainfi.  Perfonne  ne  peut  accufer  les  ma- 
giftrats  aétuellement  en  charge,  de  précipita- 
tion ou  de  barbarie;  ils  font  humains.  Je  crois 
à l’homme  qui  m’a  donné  ces  lumières , & je 
fupprime  les  details. 

La  , on  ne  leur  lailTe  qu’un  petit  morceau 
de  fer,  avec  lequel  ils  font  des  ouvrage^  en 
paille.  Ceux  qui  font  en  bas  font  les  plus  fa- 
vorifés  ; ils  font  des  envieux  : car  ils  s’établif- 
fent  marchands  & font  travailler  les  autres , 
qui  ne  ceffent  d’admirer  le  bonheur  & de  van- 
ter l’avantage  de  la  place  d’en-bas. 

Ux  malheureux  en  arrivant  ne  fait  comment 
fe  font  ces  petits  ouvrages  : un  compagnon  de 
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mifere  qu*îl  ne  voit  pas , lui  montre  fon  mé- 
tier , & c'eft  en  fe  fervant  de  plufieius  miroirs 
qu’ils  croifent  réciproquement  avec  un  art  in- 
fini. Par  ce  moyen  ils  fe  voient  , fe  patient , 
& correfpondent  par  fignes  ; le  plus  élevé  com- 
munique avec  celui  qui  eft  logé  le  plus  bas. 

Il  y a une  efpece  de  fentinelle  qui,  fon 
miroir  à la  main  , avertit  les  autres  de  tout 
ce  qui  fe  paflc  par  l’étroit  guichet.  Voilà  une 
femme , s’écrie-t-il  avec  tranfport , qui  eji  vêtue 
en  telle  couleur , de  telle  taille  ,•  & tous  les  pri- 
fonniers  alors  fe  mettent  à leurs  barreaux, 
pour  examiner  la  femme  qu’ils  ne  voient  que 
par  réfraftion  ; mais  chacun  croifant  fon  miroir , 
tous  la  confiderent  , & elle  ne  fe  doute  pas  que 
chaque  prifonnier  fourit  & fait  des  mines  à fa 
phyfionomic-. 

La  lecture  de  la  gazette  de  France  cfb  une 
récréation  permife  aux  prifonniers.  Deux  fois 
la  feinaine  il  fe  fait  un  grand  filence  ; la  plus 
forte  voix  paffe  fa  tête  aux  barreaux  & lit. 
A chaque  nom  , l’un  s’écrie , je  Fai  connu  ; 
l’autre,  je  Fai  vu^  & les  réflexions  ne  font  pas 
tacites  ; ces  drôles  ont  des  faillies. 

On  a fongé  à deux  chofes  dans  ces  cachots; 
à procurer  à chaque  prifonnier  un  trou  pour  les 
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tefoins  naturels  , & une  iiTue  pour  aller  enten- 
dre la  mefle.  La  chapelle  eft  au  milieu;  ils  y 
vont  le  dimanche. 

Les  mouchards  de  la  police  , quand  ils  ont 
manqué  à leurs  inftruétions , font  enfermés  à 
Bicêtre  ; mais  Ils  font  féparés  des  autres  pri- 
fonniers  parce  qu’ils  feroient  mis  en  pièces  par 
ceux  qu’ils  ont  fait  emprifonner,  & qui  les  re- 
connoîtroient.  Ils  infpirent  moins  de  pitié  à 
raifon  du  vil  métier  qu’ils  exerçoient.  On  voit 
avec  furprife  & avec  encore  plus  de  douleur, 
que  ces  petits  drôles  font  très-jeunes.  Efpions , 
délateurs,  à feize  ans  ! Oh  , qu’elle  vie  per- 
verfc  cela  annonce  1 Non  , rien  ne  m’a  plus 
affligé  que  de  voir  des  enfans  jouer  un  pareil 

rôle Et  ceux  qui  les  enrégimentent,  qui 

les  dreflent , qui  corrompent  ce  jeune  âge  ! 

Il  y a des  cachots  fouterreins , d’où  l’on  ne 
reqoit  la  lumière  & le  fon  que  par  quelques 
trous  fort  étroits.  Là  a vécu  pendant  quarante- 
trois  années  , le  complice  & le  délateur  de 
Oartoudie.  Il  avoit  ainfi  obtenu  fa  grâce  en  le 
trahiflant.  Quelle  grâce  ! Il  contrefit  parfaite- 
ment deux  ou  trois  fois  le  mort,  pour  aller 
refpircr  au  haut  de  l’efcaiier  un  peu  d’air  ; & 
lorfqu’il  mourut  tout  de  bon , on  avoit  peine 
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à y croire.  Le  chirurgien  fut  long  - tems  fans 
ofer  lui  détacher  fon  collier  de  fer.  Il  fem- 
blait  qu’il  dût  vivre  éternellement  dans  ces  ca- 
chots, après  le  miracle  d’une  fi  longue  & û 
rare  exiftence. 

Il  y a de  tems  en  tems  des  révoltes  à Bicê- 
tre.  Le  premier  février  1756,  les  prifonniers 
renfermés  dans  l’endroit  de  cette  maifon  ap- 
pelle la  Petite-FoJJe , attendirent , pour  exécu- 
ter leur  coup,  l’heure  des  vêpres,  comme  la 
plus  propre  à favorifer  leur  délivrance.  Ils  for- 
cèrent la  fentinelle,  entrèrent  dans  le  corps- 
de-Garde , & le  faifirent  dee  armes  ; mais  la 
fentinelle  ayant  eu  le  tems  de  donner  un  coup 
de  fifflet , la  garde  fc  ralfembla.  Il  y eut  dans 
le  combat  deux  archers  tués  , & quatorae  des 
mutins.  Pluficurs  fe  fauverent  ; mais  ils  furent 
bientôt  rattrapés , parce  que  l’habit , d’un  drap 
grolTier , qu’ils  endolfent  en  entrant  dans  cette 
maifon , fervit  à les  faire  reconnoître. 

Les  prifonniers  interrogés  fur  le  motif  qui 
les  avoit  porté  à la  révolte , répondirent  qu’on 
avoit  retranché  de  leur  nourriture  ordinaire, 
quoiqu’elle  ne  confidât  qu’en  un  peu  de  pain, 
& un  peu  de  viande  un  fcul  jour  de  la  fe- 
mainc , qu’ils  n’en  avoienf  voulu  qu’au  fupé- 
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rieur  & à réconome  qui  les  faifoient  jeûner  û 
cruellement , afin  de  rendre  leurs  tables  plus 
abondantes , & que , las  de  la  vie , ils  n’a- 
voient  écouté  que  leur  défefpoir. 

On  les  prit  au  mot  ; plufieurs  furent  pen- 
dus , les  autres  fouettes  par  la  main  du  bour- 
reau , & reflerrés  plus  étroitement. 

Voici  une  fable  imitée  de  l’allemand , qui 
pourroit  être  gravée  à la  porte  de  Bicétre.  Je 
voudrois  que  la  populace  apprît  à la  lire  ; on  lui 
en  feroit  l’explication  & le  commentaire. 

Les  Crimes  ^ le  Châtiment. 

3)  Un  jour  les  crimes  enfermés  dans  les  ca- 
chots du  Ténare , briferent  la  porte  de  leur 
prifon  , & d’un  vol  affreux  & précipité  fon- 
dirent fur  la  terre  & fe  répandirent  en  foule 
fur  fa  brge  furface.  On  vit  l’herbe  jaunir  fous 
leurs  pas , les  forets  s’embrafer , les  villes  fe 
remplir  de  difeordes  fanglantes  ; ils  niarchoient 
fe  tenant  tous  par  la  main  félon  leur  coutume  ; 
ils  marchoient  tous  enfemble  dans  une  joie 
horrible  & triomphante , quand  l’un  d’eux  tour- 
nant la  tête  apperqut  de  loin  le  Châtiment  qui , 
d’un  pied  boiteux  & la  béquille  en  main , s’é- 
toit  mis  à leurs  troufies.  Ah  ! ah  ! Vécria  avec 
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un  grand  éclat  de  rire  la  troupe  infernale  : 
pauvre  dieu  écloppé»  fi  tu  vas  toujours  de  ce 
train , tu  feras  cent  fois  le  tour  du  globe  avant 

de  nous  attrapper Courez , courez  tant 

que  vous  pourrez , repartit  le  Châtiment , je 
ferai  peut-être  fort  long-tems  fans  vous  attein- 
dre ; mais  quelqu’agile  que  foit  votre  fuite , 
mauvais  fujets,  je  fuis  fiir  de  ne  vous  point 
manquer. ,, 

Mais  s’il  y a des  coupables  dans  cet  hor- 
rible lieu  , il  y a encore  plus  de  pauvres  qui 
m’arrachent  les  réflexions  fuivantes. 

Un  Lapon,  en  naiffant,  a du  moins  pour 
apanage  un  renne  ; on  lui  affigne  un  fécond 
renne  quand  les  dents  lui  perqent.  Mais  je 
vois  des  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
pouvoir  dire  avoir  une  pomme  en  propriété. 

Les  bêtes  fauvages  ont  leurs  tanières  ; & tel 
malheureux  , prelTé  tyranniquement  par  les  loix 
même , qui  ont  fait  des  propriétés  exclufivcs 
du  moindre  pouce  de  terre  ou  d’un  mifcrable 
plancher,  n’a  pas  de  quoi  repofer  fa  tête. 
11  ne  pourra  habiter  un  grenier  entr’ouvert  que 
fous  le  bon  plaifir  d’un  maître  fuperbe;  des 
propriétaires  le  pouHeront  depuis  l’extrémité 

. de 
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de  ïa  ville  lufqu’au  milieu  des  ehamp^  ; tout  eft 
■pris , tout  ell  envahi. 

L’homme  , dans  nos  gouvernemens  moder- 
nes , en  recevant  fon  corps  de  la  nature , n’ob- 
tient point  des  loix  civiles  une  place  en  pro- 
pre pour  y refpirer.  On  lui  accorde  l’efpace 
d’un  tombeau  ; mais  celle  d’un  berceau  lui  eft 
interdite. 

Beaucoup  d’hommes , n’ont  à la  lettre  * 
: que  leurs  bras  pour  le  fcrrice  du  maître  à 
qui  ils  font  vendus.  Qui  ne  poftede  rien , eft 
héceflairement  l’ennemi  de  ceux  qui  poftedent. 

Le  pauvre  n’a  prefque  point  de  relTources  ; 
il  faut  qu’il  foit  malade  pour  qu’on  ait  foin 
de  lui.  On  l’enterre  pour  rien  lorfqu’il  eft 
1 mort,  parce  que  fon  cadavre  înFcdleroit.  On 
I le  recueille  lorfqu’il  agonife.  Ne  vaudroit-il 
1 pas  mieux  prévenir  fa  maladie  , au  lieu  de 
ne  lui  donner  des  feeours  que  lorfqu’il  eft 
près  de  fon  terme. 

La  foule  des  nécelTiteux  augmente  chaque 
jour.  Le  jeu  de  ces  vaftes  & dangereufes  ma- 
chines qu’on  appelle  opérations  du  miniftere', 
leur  rouage  dans  leur  épouvantable  frottement 
écrafe  toujours  & fans  pitié  la  partie  la  plus 
foible. . . . 

Tome  FI, 
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• Ou  eft  le  remede  à ces  maux  politiques 
& anciens  ? Les  bons  efprits  s’occupent  à le 
chercher  ; il  ne  peut  être  que  le  fruit  du 
tems  , des  réflexions  patriotiques , du  génie 
& fur  - tout  du  creur  des  adminiftrateurs. 
Y a -t- il  dû  mal  à les  produire,  ces  idées 
de  réformation  ? Dans  cent  idées  outrées  ou 
fauffes,  il  s’en  trouvera  une  jufte  & praticable  ; 
alors  ne  fera  - 1 - on  pas  dédomaiagfé  du  prix 
du  volume  où  elle  fera  dépofée  ? 


CHAPITRE  XLI. 

J 

De  la  guerifon  des  maladies  iwie'riennes  à 
Bicêtre. 

O w reçoit  aufli  à Bicêtre  les  perfonnês  des 
deux  fexes  qui  font  infeélées  du  virus  véné- 
rien , pourvu  qu’elles  apportent  un  billet  du 
lieutenant  de  police , qui  ne  leur  eft  accordé 
qu’après  que  leur  maladie  a été  conftatée  par 
le  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu.  Le  nombre  de 
ces  malades  n’eft  point  fixe  ; on  n’en  reçoit 
qu'autant  que  les  falles  deftiaées  à cet  ufage 
en  peuvent  contenir. 
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La  cupidité  qui  ranqonne  tout  , n’a  point 
tefpedléles  règles  du  fondateur.  Un  infirmier, 
qui  s’eft  arrogé  le  nom  de  gouverneur , exige  j 
dit-on des  malheureux  qui  viennent  fe  fairej 
traiter  , quarante  - huit  fols  , fans  lefqucls 
malgré  leurs  billets  de  la  police  , il  leur  rc-^ 
fufe  la  porte.  On  comprend  quelles  doivent 
être  les  fuites  de  cette  inhumanité.  On  n’ad- 
met à la  fois  que  cinquante  femmes  & autant, 
d’hommes  j à moins  qu’on  ne  foit  obligé  ,, 
par  la  gravité  des  fymptomes  appellans  des. 
fecours  urgens , d’augmenter  ce  nombre.  Il 
cft  bien  petit  pour  le  troupeau  gangrené  qui' 
fe  preffe  en  foule  à la  porte.  Ces  malheu- 
reux font  réduits  à périr,  ou  plutôt  à tomber 
en  lambeaux  par  le  cruel  & invifible  vautour 
qui  ne  ceffe  de  les  ronger  j leurs  fymptômes 
s’aggravent,  deviennent  effrayans  ; l’œil  re- 
cule  épouvanté , & leur  guérifon  devient  plus 
difficile. 

Que  ceux  qui  ont  dit  que  ce  fléau  avoit 
perdu  de  fa  rage  , qu’il  n’offroit  plus  les 
horribles  plaies  qu’il  étaloit  lorfqu’il  vint  épou- 
•vanter  l’Europe  , que  l’art  avoit  fu  enchaîner 
ce  poifon  affreux  & dévorant , viennent  con* 
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templer  lés  viftimes  do  l’erreur  , du  tempé- 
rament ou  du  libertinage  ! 

C’est  ainfi  que  l’implacable  Arimane  a 
raffiné  fon  génie  malfaifant.  11  lui  étoit  ira- 
poflible  d’attaquer  l’efpece  humaine  d’une  ma- 
niéré plus  hideufe  & plus  cruelle  : & c’eft 
l’attrait  immortel  du  plaifir  qui  a formé  cette 
lepre , ces  plaies  , ces  exoffofes , cette  gan- 
grené , cette  pourriture  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  horrible , l’ame  & la  raifon  exiftent  en- 
core au  milieu  de  cette  difTolution  afFreufe  ; 
l’entendement  cft  fain  , quand  tout  le  corps 
eft  rongé  ; la  douleur  n’a  plus  qu’une  voix 
languiffante  pour  exprimer  fes  maux  ! L’œil, 
aguerri  des  chirurgiens  fe  ferme  d’horreur  ; 
îeui  main  tremble  & leur  corps  frilTonne. 
Dieu  ! c’cft  par  le  portique  de  la  volupté  que 
fhomme  cft  arrivé  à cet  amas  inconcevable 
de  maux  que  la  pluma  ne  fauroit  décrire , 

qui  fait  treftaillir  tous  les  fens  d’une  im- 
prefliou  douloureufe  , même  quand  la  mé- 
moire, au  bout  de  nombre  d’années,  vous 
en  rappelle  quelques  images. 

Il,  faut , pour  fe  faire  guérir  dans  ce  lieu 
redoutable  , être  infcrit  depuis  huit  à dix  mois  ; 
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& fouvent  le  tour  de  llnfortunc  qui  attend 
n’arrive  pas  encore. 

Ainsi  le  virus  fait  tout  à loifir  des  progrès. 
Cette  fufpenfion  entre  le  mal  & la  gucrifon 
cft  fi  connue  , & les  afpirans  font  fi  nombreux  , 
que  quelques  libertins  & plufieurs  femmes  prof- 
tituécs  , ont  fouvent  fait  prendre  une  infpeclion 
avant  que  d’étre  attaqués  d’aucun  mal.  Eh  bien , 
iiioraliftes,  que  direz- vous  de  ce  trait  ? Pcfez- 
le,  & puis  montez  en  chaire. 

Q(JEI.q.ües  peres  de  famille  , aux  froides 
remontrances  des  direcleurs  , aux  fermons  des 
prédicateurs , aux  menaces  de  l’enfer  ont  fubf- 
titué  tout  à coup  le  fpccT:acle  répugnant  du 
lieu  où  l’on  traite  les  malheureux  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe , dans  le  pitoyable  & déshono- 
rant état  de  leurs  honteufes  maladies  ; ils  y 
ont  conduit  leurs  enfans , dont  les  paflions 
ctoient  trop  vives;  ils  ont  attaché  leurs  re- 
gards fur  ces  écueils  du  jeune  âge , pour  mo- 
dérer, s’il  étoit  poiTible , les  fougues  de  leiu: 
tempérament.  Ce  moyen  extrême  a quelque- 
fois réufTi. 

Eh  ! qui  traverferoît  fans  frémir  la  file  de 
ces  lits  douloureux,  où  fiegent  des  figures  pâ- 
les & plombées  .•^^La  douleur  leur  commande 

^ M î 
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une  attitude  prcfqu’immobile  : tout  mouve- 
ment eft  une  douleur.  Celle  - ci , privée  de 
l’organe  de  la  parole , ne  peut  plus  exprimer 
fes  douleurs  que  par  fignes  , ou  par  des  fons 
inarticulés  que  le  dcfefpoir  concentre  accom- 
pagne. Celle-là  , à la  fleur  de  fon  âge , à moi- 
tié dévorée  , offre  tout  à la  fois  l’afpeét  de 
la  beauté  & l’horreur  de  la  maladie  : contrafte 
plus  frappant  qu’une  plaie  unirerfelle  ; elle 
n’exifte  plus  que  pour  fouffrir  , & fon  état 
eft  d’autant  plus  cruel  que  fon  jeune  cœur  eft 
encore  fufccptiblc  de  remords.  Plus  loin  la. 
vengeance  du  ciel  femble  être  defeendue  fur 
cette  vieille  proftituée  , dont  les  crimes  hon- 
teux font  accumules  dans  les  rides  ; elle  a 
encore  ce  regard  atroce  qui  vend  l’innocence. 
,On  voit  fur  fon  front  repouffant  une  vie  en- 
tière confacrée  aux  trafics  du  libertinage.  Ses 
longues  fouffrances  ne  peuvent  attendrir  ceux 
qui  en  font  les  témoins.  Le  fléau  rongeur,  at- 
taché à fa  caduque  vieilleffe , femble  enfin , 
avoir  trouve  fon  véritable  trône. 

Il  me  faudroit  le  pinceau  du  terrible  Mi- 
chel-Ange , qui  faifoit  faillir  les  mufcles  enflés 
par  la  douleur,  ou  irrites  par  l’accès  du  défef- 
uolr , pour  bien  tracer  lïmagc  de  tous  çcs  frpnts 
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où  les  vices  enracinés  & les  tourmens  ven- 
geurs font  empreints:  mais  là  auffi  font  les 
viclimes  que  le  jeune  âge  & l’indigence  ont 
foumifes  aux  accidens  ; leur  ame  n’eft  pas 
encore  corrompue  , & leurs  fens  fouft'rent, 
comme  li  tous  les  défordres  avoient  accompagné 
les  momens  de  leur  exiftence.  La  pitié  leur 
paie  un  tribut  dans  ce  lieu  d’horreur. 

Par-todt  ce  poifon  inconnu  détruit,  ra- 
vage , imprime  les  marques  de  fon  cours  af- 
freux ; il  mange  les  chairs , corrode  les  os , 
détruit , comme  une  lime  fourde  & adive', 
tous  les  organes  de  la  fenûbilité , & le  corps 
vivant  dans  cet  horrible  état  eft  cent  fois  plus 
hideux  que  le  cadavre  enveloppé  de  tous  les 
vers  , enfans  de  la  putréfadion.  Car  fi  cette 
maffe  des  tombeaux  eft  putride,  on  fent  du 
moins  , qu’elle  eft  calme,  & l’on  n’en  entend 
point  fortir  le  cri  lent  & prolongé  de  la  dou- 
leur aigue , comme  de  ces  fantômes  livides, 

couverts  de  plaies  vives C’eft  affez  fuyons 

de  ce  tartaro. 

. La  méthode  des  frictions  eft  la  feule  qui 
foit  ufitée  à Bieêtre.  Mais  combien  entraine- 
t-elle  d’inconvéniens ? Eft-il  polTibleque  l’art, 
après  tant  de  tentatives , ne  foit  pas  plus  avancé? 
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CHAPITRE  XLIL 
La  Saint  - Louis. 

N voit  ce  jour  là  dans  les  appartemens 
du  roi,  le  peuple  mal  vêtu  qui  remplace  les 
courtifans.  Il  a peur  de  fouler  le  parquet.  Kn 
entrant , il  prend  le  fallon  (L'Hercule  pour  la 
chambre  du  roi , & regarde  extafié  cette  lon- 
gue file  d’appartemens  dorés.  Les  SuifTes  rient 
de  voir  l’artîfan  ébahi  confidérer , le  col  tendu, 
les  plafonds  & fe  mirer  aux  glaces.  Ces  SuilTes 
prennent  le  peuple  Parifien  pour  un  peuple 
etranger , accoutunrés  qu’ils  font  à ne  voir  toute 
l’année  que  de  beaux  habits  Sc  des  dentelles. 

' Les  femmes  de  qualité,  mêlées  ce  jour  là 

• > 

avec  tous  les  beaux-efprits  accourus  en  foule, 
affiegent  l’académie  & fe  pafient  de  dîn*r. 
Elles  veulent  entendre  ce  qui  s’y  lira  ; car  les 
femmes,  tout  en  menant  la  vie  la  plus  dilTipée, 
prétendent  à juger  la  littérature  , même  en  der- 
nier refTort, 

Al.  d’Alenjbert  eft  heureux  le  jour  de  la 
Saint-Louis  ; il  va , il  vient , il  ouvre  les  tri- 
bunes , il  commande  aux  Suiljes  ; \\  a fous 
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fes  ordres  deux  abbés  panégyr^ftes  ; il  place 
les  dames  à panaches  ; il  préfide  les  quarante 
immortels.  Affis  enfin  au  haut  de  la  longue 
table  que  couvre  un  tapis  verd,  il  ouvre  la 
féance  & diftribue  ^des  profpedus  ; puis  il 
donne  la  médaille  immortalifante  à'  fon  pro.. 
tégé , qui  deviendra  un  petit  ingrat. 

Il  lit  enfuite  un  éloge  par  fois  malin,  où 
•il  a femé  de  petites  vérités  modeftes , avec 
une  prudence , un  fel  , un  enjouement  qui  di- 
vertifiTent  l’aiTemblée.  Il  ne  dit  prefque  rien; 
mais  on  voit  ce  qu’il  voudroit  dire  ; on  l’en- 
tend dans  Tes  petites  allufions,  & l’on  bat  des 
mains.  Tout  cela  ne  fignifiera  abfolument  rien 
dans  vingt  ans.  • Mais , où  parle-t-il  ? au  lou- 
vre.  M.  d’Alembert  eft  cùurtifan  de  la  vérité  ; 
il  l’aime  , il  lui  fait  des  mines , quelquefois 
des  grimaces  ; mais  le  mauvais  goût  académi- 
que ell  caufc  qu’il  lui  tient  un  langage  toujours 
trop  apprêté. 

Il  eft  des  académiciens  qui  ne  lifent  ja- 
mais ; & on  doit  leur  en  favoir  gré. 

Ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a plus  de  poéfie 
parmi  nous,  & qu’il  ne  faut  point  en  atten- 
dre , ce  font  les  vers  qu’on  y lit  depuis  dix 
ans.  Dieu  nous  garde  de  la  posfic  de  l’acar 


^ igi  Tableau 

démie  franqojfc  ; elle  va  toujours  ea  déclinant, 
& voilà  où  aboutit  le  ton  préccptoral  que  quel- 
ques-uns de  les  membres  ont  eu  la  confiance 
,de  prendre. 

Quakd  l’acadcmie  franqoife  a prononcé  fes 
.arrêts , le  publie , comme  de  raifon  , s’avance 
pour  juger  l’académie  elle-même  ; & c’eft  alors 
un  beau  train  dans  les  cafés  d’alentour. 

'v 

On  examine  de  nouveau  les  pièces  du  con- 
cours ; & les  difputes  vives  qu’enfantent  les 
débats  élevés  à ce  fiijet  font  curieufes  pour 
l’obfervateur,  en  ce  qu’elles  lui  donnent  une 
, idée  de  la  chaleur  finguliere  avec  laquelle  cha- 
I que  homme  défend  par  perfuafion  ou  par  en- 
têtement , l’opinion  la  plus  indifférente. 

L’académie  franqoife  a décidé  d’avance 
que  tous  les  ouvrages  de  fon  crû  feroient  ré- 
putés des  morceaux  de  goût  ; elle  l’a  tant  dit 
& répété  , qu’on  pourroit  croire  qu’elle  eft  vrai- 
ment perfuadée  de  ce  qu’elle  avance.  Faut-il 
la  troubler  , lui  ôter  une  illufion  fi  douce  ? 
non,  laiflbns-lui  cette  jouiffancc  innocente, 
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CHAPITRE  XLIII. 

Triomphe  de  Voltaire.  Jeannot. 

î-i  ’ A ü T E ü R de  la  Fucelle , au  fond  de  fa 
retraite , brùloit  du  defir  de  revoir  la  capitale , 
parce  que  dans  cette  ville  il  y avoit  un  théa- 
tre , & qu’il  avoit  une  tragédie  à faire  applau- 
dir du  parterre. 

Tout  la  monde  vouloit  voir  le  poète  fei- 
gneur  de  Ferney.  L’étranger  qui  avoit  voyage 
ne  pouvoir  revenir  dans  fa  patrie  fans  dire , 
je  iai  vu.  L’auteur  fe  déroboit  le  plus  qu’il 
pouvoir  aux  importuns  ; il  fe  cachoit , il  çrioit 
qu’il  éto^t  mort  ; mais  il  fe  montroit  bien 
vite  pour  tout  homme  titré  , ou  qui  venoit 
lui  apporter  des  hommages. 

Tandis  qu’une  curiofisé  épidémique  s’em- 
prelToit  à contempler  fa  figure , comme  fi  l’ame 
d’un  écrivain  n’étoit  pas  encore  plus  dans  fet 
ouvrages  que  fur  fa  phyfionomie  , l’empereur 
feul  trompa  fon  attente,  en  paflfant  au  pied 
du  château  de  Ferney  fans  daigner  s’arrêter , 
U.  ne  voulant  pas  voir  celui  que  chacun  vou- 
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lolt  avoir  vu.  Ce  dédain  biefTa  la  vanité  de 
l’écrivain. 

Arrivé  à Paris , la  fecle  encyclopédique 
arrangea  fon  triomphe.  Elle  faifit  l’occafion  de 
prouver  que  le  nom  d’un  auteur  pouvoir  riva- 
lifer  avec  les  plus  grands  noms.  C’étoit  le 
moment  d’oppofer  à l’orgueil  fonde  fur  des 
armoiries,  l’orgueil  peut-être  plus  légitime  qui 
tient  aux  travaux  & aux  fuccès  de  l’efprit. 

On  prépara  à loifir  l’impromptu  folemnel 
auquel  tout  le  public  averti  devoit  affilier. 
La  feéle  encyclopédique  mettait  ainfi  la  cour 
dans  l’alternative  d’être  témoin  de  ce  triom- 
phe, ou  de  l’interdire  ; ce  qui  eût  été  un 
triomphe  encore  plus  complet.  On  laifla  faire 
la  feCle , quoique  plufieurs  grands  & tous  les 
prêtres  murmuralTent  beaucoup  de  voir  un  ro- 
turier & un  incrédule  l’objet  des  attentions 
& des  acclamations  publiques.  Les  nains  de  la 
littérature  venoient  , lettre  en  poche  , lui  dire , 
vous  ni  avez  loué  ; & le  vieillard  avoit  oublié 
leurs  noms  & tous  les  b«cvets  d’immortalité 
dont  il  n’étoit  pas  avare. 

Les  ennemis  & les  rivaux  furent  percés  d’ua 
glaive  de  douleur  j mais  la_  fecle  qui  n’exif- 
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foît  q^e  par  fon  chef,  & qui  fe  couvroît  de 
ce  grand  nom , ordonna  le  couronnement. 

On  ne  vît  pas  fans  intérêt  un  vieillard  qui 
s’etoit  attire  tant  de  fortes  d’adverfaires,  jouir 
avec  fécurité  de  fa  renommée  orageufe  , & of- 
frir un  front  qui  n’avoit-pas  fuccombé  à tant 
de  traverfes  & à de  fi  longs  travaux.  Il  fem- 
bloit  triompher  en  ce  moment  & de  la  haine 
facerdotale , Sc  de  l’envie  littéraire.  C’étoit  en 
effet  un  prodige  que  ce  chêne  échappé  aux 
coups  de  la  foudre  , qui  depuis  un  demî.fieclc 
menaqoit  d’erabrafer  fa  eîme. 

Ce  vieillard  , trop  fidele  à l’art  qu’il  avoit 
cultivé  ne  fongeoit  nuit  & jour  qu’à  fa  chere 
tragédie  A'irene  *,  de  ce  qui  le  flattoit , c’étoit 
de  la  voir  repréfenter.  Il  rapportoit  là  tous 
fes  defirs  & toutes  fes  idées.  Le  quarré  du 
parterre , voilà  ce  qui  l’intéreffoit  le  plus  dans 
l’immenfe  capitale , abfolument  changée  depuis 
fon  départ.  Il  n’y  vit  rien  , ne  fongea  à y 
rien  voir  ; il  n’y  vécut  que  peur  des  comé- 
diens , qu’il  fatiguoit  en  voulant  leur  donner 
des  leqons  de  déclamation. 

Les  vifites  & les  louanges , auxquelles  fon 
amour-propre  voulut  ripofter  , uferent  bientôt 
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fes  forces  ; fa  carrière  fut  abrégée  par  fes  bons 
amis,  & l’apothéofe  tua  le  poète. 

Ce  fameux  couronnement  ne  fut  qu’unë 
farce  aux  yeux  des  gens  fenfés.  Qui  pofa  ces 
couronnes  de  laurier  fur  le  bufte  , en  face  de 
l’original  ? des  mains  d’ac'triees  & de  comé- 
diens. Une  comédienne  l'oubrette  s’éinancii^a 
même  jufqu’à  carreifer  & flatter  de  la  main 
en  plein  théâtre  le  buRc  triomphant  de  l’au- 
teur; mais  le  public,  qui  s’étoit  imaginé  qu’on 
vouloir  pcrfécuter  fon  poète  , redoubloit  d’en- 
thoufiafme , comme  pour  le  prendre  fous  fa  pro- 
tedion  ; & cet  enthoufiafme  n«  lui  permit  pas 
de  voir  ce  que  cette  facétie  avoît  d’incohé- 
rent & d’étrange. 

Les  encyclopédiftes  , cachés  dans  un  coîn^ 
croyoient  voir  réjaillir  fur  eux  une  partie  de» 
applaudiflemcns.  Le  poétereau  , difeiple  du 
grand  poète,  ayant  fait  aufli  une  tragédie  , 
s’imaginoit  que  les  lauriers  du  couronnement 
devenoient  fraternels , & s’étendoient  jufques 
fur  fa  tête.  Enfin  < les  philofophes  académiciens, 
en  portant  ce  Pharamond  fur  le  pavois , vou* 
loient  infinuer  qu’ils  avoient  confenti  à rom- 
pre l’égalité  , mais  en  faveur  des  circonflances 
& pour  l’exemple.  Ces  honoeurs  indlfcreü  qui 
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lui  furent  rendus  de  fon  vivant , le  privèrent' 
des  honneurs  funèbres , ou  plutôt , après  avoir* 
accordé  à la  fede  encyclopédique  fon  petit 
divertilfement , on  ne  voulut  pas  refufer  au 
clergé  le  fien  ; on  tint  la  balance  égale.  Il  va- 
loit  mieux,  après  tout,  faire  tomber  la  per- 
fécution  fur  le  cadavre  que  fur  l’homme  , & 
tout  étoit  concilié  par  ce  moyen. 

On  vit  pour  la  première  fois  un  mort  pren- 
dre la  pofte  pofur  fe  faire  , enterrer.  Après  le 
couronnement,  on  redoutait  la  folemnité  du 
convoi  ; la  foule  des  alTiftans  n’eût  pas  man- 
qué d’obferver  le  cercueil  de  Voltaire  , envi- 
ronné de  prêtres  catholiques  , portant  un  cierge 
béni , & difant  la  mefle  fur  fon  corps  pour 
le  repos  de  fon  ame.  On  ne  voulut  pas  de  cette 
j fécondé  repréfentation. 

Il  falloir  tout  uniment  lailfer  faire  Jean- 
not , dont  la  réputation  commenqoit  à poin- 
dre. Jeannot  fut  le  vrai  fuccefleur  de  Vol- 
taire ; Jeannot  tout  feul  eût  appaifé  la  fer- 
mentation , & rétabli  l’équilibre  dans  tous 
les  efprits. 

PoüRJlUoi  n'a-t-on  pas  enterré  Voltaire  é 
Cette  queftion  a été  bien  vite  ctouSce , par 
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ces  mots  plus  fameux  encore  ; cm  eji , ce 
lien  eJi  pas. 

Il  ell  donc  prouvé  qu'il  n’eft  pas  befoin 
de  perfécuter  un  vivant , ni  même  un  mort^ 
Quand  il  s’élèvera  quelque  Voltaire,  il  y aura 
toujours  quelque  Jeannot  à lui  oppofer.  Si  la 
foule  trop  nombreufe  environne  tel  homme 
monte  fur  un  tréteau  & commence  à s’échauf- 
fer un  peu  plus  qu’il  ne  faut,  voulez- vous 
difperfer  cette  foule  fans  violence  1 établilfe^ 
à trente  pas  un  autre  tréteau  ; le  premier 
orateur  verra  fon  auditoire  fe  dilToudra , & 
jetera  fa  parole  au  vent. 

Depuis  le  triomphe  de  Voltaire , la  fede 
encyclopédique  ne  bat  plus  que  d’une  aile. 
En  rainaffant  toutes  les  forces  de  fon  génie , 
elle  ne  peut  pas  faire  une  fugitive  de  VoU 
taire , pas  même  une  de  fes  tragédies.  O que 
deviendra  - t - elle  ! Bien  fou  , bien  repen- 
tant , jè-  crois , qui  s’eft  enrôlé  fous  fes  dra- 
peaux : voilà  le  régiment  qui  n’aguere  mar- 
choit  d’un  air  fuperbe , le  voilà  licencié  par 
Apollon  , & devenu  étranger  aux  neuf  Mufes. 

CHAPITRE 


CHAPITRE  XL  IV. 


Jockeis, 

Xj OR  sali’ ON  hafarde  de  grofTes  fommes 
au  fort  d’une  courfe , l’on  purge  la  furveillô 
^ les  jockeis , afin  de  les  rendre  moins  lourds 
. & plus  difpos.  11  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  coureurs  qui,  dit  un  poète,  font  des 

i animaux , 

i 

I Précédant  tin  carrofTs  & qui  font  faire  place, 

^ Automates  courans  & Bifeayens  de  race, 

■ Q-u’on  équipe  à grands  frais  , portant  vifage  humain} 
Légers  comme  le  vent;  cfpece  d’homme  enfin, 

1 Qui  conçoit,  qui  répond,  qu’on  drelTe,  qu’on  élève, 

6 Renvoyé  s’il  vieillit,  & remplacé  s’il  creve. 

Un  jockei  efl  plus  conlldéré  aujourd’hui 
I qu’un  coureur.  Les  femmes  alTi fient  aux  cour- 
ir fes , & ne  paroiffent  avoir  aucune  pitié  de  ces 
f)  adolefcens  aux  cheveux  tondus , qui  fe  ren- 
^ dent  poufTifs  ou  aftmatiques , pour  faire  gagner 
M.  le  duc  , lequel  rc'mporte  le  prix  de  la  courfe 
d dans  fon  lit. 

LORSQ.UE  les  femmes  ont  vu  le  matin  la 
’ courfe  , & le  foir  cT Aubcrval , elles  parlent  de 
Tome  VL  N 
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leur  fenfibillté.  On  ne  voit  plus  entr’clles  ^üe 
des  ajuflcmens  de  cheveux.  Elles  portent  des  j 
autels  à î'anütic  ^ elles  récitent  des  hymnes  à ^ 
Tarnitié.  Le  portrait  de  la  délicieufe  amie  eft  ] 
sache  dans  le  bracelet  ; elles  ne  parlent  plus 
qu’en  s’extafiant  des  charmes  de  l’amitic.  Cet  | 

étalage  de  fenjlbkrie  date  de  la  même  époque  ! 

que  les  jockeis  ; mais  l’on  ne  fait  fi  les  chiffres  ' ' 
brodés  par  l’amitié  dureront  autant  que  les 
courfes  de  chevaux. 

Par  une  fuite  du  même  cfprit , les  femmes  ^ 

conduifent  les  calèches;  & après  avoir  paffe  j 

des  nuits  au  bal  , il  faut  qu’elles  prennent  ^ 

parti  pour  telle  ou  telle  jument.  Le  jockei 
perd  fon  nom , & ne  porte  plus  que  celui  de 
la  bête  qu’il  monte  ; il  eft  toujours  jugé  fort 
inférieur  à l’animal  qui  réunit  tout  l’intérêt  & 
tout  l’cfpoir. 

Ce  n’eft  pas  là  tout-à-fait  l’ancien  efprit  de 
la  chevalerie;  mais  il  eft  entièrement  éteint. 

Et  qu’importe  un  ridicule  de  plus , ajouté  à 
nos  incroyables  petits  ridicules  1 Le  tout  eft 
de  fauver  nos  jours  d’une  pefante  monotonie , 

& de  varier  nos  goûts , nos  modes , nos  cn- 
thoufiafmes  , nos  engouemens  , afin  de  ne 
point  perdre  ce  caraclerc  de  frivolité  natale, 
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ijiii  nous  lionore  & nous  diftingue  aux  yeux 
de  l’Europe. 

On  a reconnu  , il  ell:  vrai , qu’un  courfiec 
impétueux  & docile  fuppofoit  à-Ia-fois  la  per^ 
fedion  d’une  branche  d’économie  donieftique  ,• 
& l’art  impofant  de  croifer  les  races.  Mais 
l’extravagance  s’eft  iliêlée  aux  premières  fpécu- 
lations  ; & ce  qui  pouvoit  tourner  au  proHt 
de  l’efpéce  , n’eft  plus  devenu  qu’un  luxe, 
fantailic  de  prince.  L’elTentiel  étoit  que  la  race 
des'  chevaux  allât  toujours  en  fe  pertedion- 
nant  : elle  n’a  point  gagné  avec  ce  goût  qui , 
purement  de  parade , n’a  voulu  que  faire  fpec- 
tacle,  tantôt  à la  plaine  des  Sablons,  tantôt 
à Vincennes. 

Au  mois  de  novembre  1754  , milord  Pof- 
cool  fit  la  gageure  de  venir  de  Fontainebleau 
à Paris  en  deux  heures.  11  y a quatorze  lieues 
de  diftance  ; le  roi  ordonna  à la  maréchatilTéé 
de  lever  fur  la  route  tous  les  obftacles  qui 
pourroient  caufer  au  coureur  le  moindre  empê- 
chement; Milord  Pofcool  ne  fe  fervit  point  de 
jockei  ; il  partit  de  Fontainebleau  à fe[)t  heu- 
res du  matin,  & arriva  à Paris  à huit  heines 
quarante-huit  miHutes , il  avoit  encore  d/mze 
minutes.  /Vinfi  il  gagna  cette  gageure,  & 
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en  parla  pendant  fix  mois , tant  les  cfprits 

conimençoient  à s’cchaufFer  fur  les  courfes. 


CHAPITRE  XLV. 

Diamans. 

C LORIS  n’eft  que  parée  & Cloris  fe  croit  belle  j 
En  vêteinens  légers  , l’or  s’eft  changé  potrr  cllej  / 
Son  front  luit,  étoilé  de  mille  diamans  j 
Et  mille  autres  encore , effrontés  ornemens , 

Serpentent  fur  fon  fein  , pendent  à fes  oreilles  ; 

Les  arts,  pour  l’embellir,  ont  uni  leurs  merveillcs- 
Vingt  familles  enfin , coulcroiont  d’hciircux  jours , 

Riches  des  feuls  tréfors  perili’.s  pour  fes  atours. 

Fille  de  Scipion,  illuftre  Coruélie, 

Que  n’ai-je  pu  te  voir  briller  dans  l’Italie? 

Pour  montrer  à ton  tour  des  bijoux  précieux  , 

Tu  fis  voir  tes  enfans , dignes  de  leurs  ayeux; 

Tu  fis  voir  des  héros.  Et  nos  meres  coquettes  5 
Etalent  des  colliers , arborent  des  aigrettes. 

( Gilbert.  ) 

S’il  cft  permis  aux  rois  & aux  princes  d’em- 
ployer des  fouîmes  confidérables  à l’achat  dei 
diamans , n’eft-cc  point  une  folie  infigne  chez 
les  particuliers  de  mettre  tant  de  prix  à des 
brillans  qui  ne  donnent  point  la  beauté  ? 
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Que  le  pytre  & le  grand-fancy  appartien- 
nent à la  couronne  ; qu’ils  rivalifent  avec  le 
diamant  du  grand-Mogol , avec  celui  du  grand- 
duc  de  Tofeane  , ce  font  là  jeux  de  princes; 
mais  que  des  hommes  fenfés  confacrent  en 
bagues,  en  pendeloques  , en  bracelets , ce  qui 
fuffiroit  à l’entretien  des  enfans , à la  nourri- 
ture des  pauvres,  n’cft-ce  point  une  honte, 
un  crime  au  tribunal  de  l’humanité  ? 

Ce  délire  de  l’opulence  n’eft  plus  toutefois 
aulTi  vif  qu’il  l’étoit  jadis.  Le  lapidaire  ne  vend 
plus  ces  petites  pierres  au  prix  cxceflif  où  la 
concurrence  les  avoit  fait  monter.  Ce  luxe 
avili , pour  ainfi  dire  , par  nos  courtifannes  , 
commence  à tomber. 

Crksus  , revêtu  de  fes  habits  royaux  & 
tout  couvert  de  pierreries,  demanda  à Solon 
s’il  avoit  jamais  vu  une  pompe  fi  belle.  Oui , 
dit  le  philofophe,  je  trouve  un  paon  vêtu 
plus  magnifiquement  que  vous  ; fa  beauté  eft 
naturelle , & vous  ne  brillez  que  d’un  éclat 
emprunté. 

Le  philofophe  devroit  s’étudier  à flétrir  les 
diamantaires , les  lapidaires , à les  repréfenter 
comme  de-s  pelles  publiques  , moteurs  d’un 
luxe  odieux , êc  engendrant  cette  foule  d’e- 
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très  corrompus , qui  fe  proAiruent  pour  des 
pierreries. 

Le  diamant  eft  à mes  yeux  l’enfeigne  de 
l’infenfibilité  morale  ; le  diamant  femble  en- 
durcir tous  les  êtres  qui  fe  pavanent  de  fa 
pompe  frivole.  Qiiand  je  vois  une  femme  por- 
ter à fou  bras  la  valeur  de  quatre  riches  mé- 
tairies, fon  bras  ne  m’infpire  plus  l’envie  de 
le  baifer.  Mais  un  homme  orné  de  diamans, 
ufurpant  cette  parure  des  femmes  , me  fait 
frémir , & je  m’éloigne  de  lui  avec  une  ré- 
pugnance invincible.  Tous  ccs  petits  cailloux 
brillans  dont  il  cft  vain  , font  l’emblémc  de 
fon  amc  froide  & dure;  & plus  il  elt  élevé 
en  grandeur , plus  il  me  paroît  petit  & livré 
à un  égoïline  ridicule. 

On  a vu  , dit-on,  Rodolphe,  empereur 
(k  roi  de  Bohème  , écorcher  Tes  fujets  pour 
amaflcr  une  quantité  prodigicute  de  pierreries. 
11  en  avoir  compofé  une  table  li  artillcmeiH 
garnie  , qu'elle  repréfentoit  un  païfage  au  na- 
turel.  11  perdit  fes  bijoux  avec  fon  royaume, 
& mourut  de  chagrin. 

O que  j’aime  la  fécondé  femme  de  Phocion  ! 
Une  de  fes  amies  lui  montrant  des  colliers 
^ magnifiques  , clic  lui  dit  • 

N 
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pour  moi  je  n’ai  point  d’autre  ornement  que 
Phocion,  qui  depuis  vingt  années  eft  toujours 
élu  général  des  Athéniens. 

Puissent  tous  les  fots  & durs  amateurs 
de  ces  miférables  fuperfluitéî»  , qui  afpirent 
la  fubftance  du  pauvre  , partir  pour  le  païs 
de  Golconde,  dans  les  états  du  grand  Mogol, 
à cent  milles  de  Mazulipatan  ! 

Il  n’y  a de  bon  & de  curieux  dans  le 
diamant,  que  l’expérience  nouvelle  fur  fa  vo- 
latilifation.  Quant  à l’éclat,  des  verroteries 
font  le  même  effet. 

La  poudre  de  diamant  eft-elle  un  poifon 
fans  remede  , ainfi  que  pluficurs  le  préten- 
dent ? Le  diamant  en  lui-même  eft  un  fi 
grand  poifon  au  moral , qu’il  peut  l’être  au 
phyfique  ; & cette  dangereufe  qualité  , je  la 
lui  fouhaite  , afin  que  tout  homme  l’ait  en 
Ivorreur  & ne  voie  qu’avec  mépris  l'homme 
qui  arbore  ce  luxe  puéril  & barbare. 

Le  Mont-dc-picté  regorge  de  pierreries  , 
& leur  valeur  eft  tellement  diminuée , que 
les  diamans  n’ont  plus  qu’un  prix  médiocre  î 
les  plus  prifés  autrefois  font  réduits  au  quart 
de  leur  ancienne  valeur.  Mais  quel  philofophe 
HC  vDudroit  voir  tous  les  jouailliers  obligés 

N 4 
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de  renoncer  à ce  commerce  futile  & dévo- 
rant ! Il  faut  efpérer  qu’il  tombera  tout-à-fait, 
& que  le  moralifle  n’aura  plus  à reprocher 
aux  hommes  des  goûts  aufli  extravagans,  qui 
révèlent  tout-à-la-fois  l’infenfibilité  & la  nul- 
lité de  l’ame. 


CHAPITRE  XL  V I. 

Petites  filles. 

D È s la  plus  tendre  enfance  on  imprégné,' 
pour  ainfi  dire  , l’ame  des  femmes  de  va- 
nité & de  légèreté.  Tout  le  monde  y con- 
court; le  papa,  la  maman,  la  bonne  & les 
amis  de  la  maifon  ; le  maître  de  danfe,  dans 
réduention  d'une  jeune  demoifelle  , a le  pas 
fur  le  maître  à lire  , & fur  celui  même  qui 
doit  lui  infpirer  la  crainte  de  Dieu  & l’amour 
tic  fes  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes 
& la  couturière  font  des  êtres  dont  elle  éva- 
lue l’importance,  avant  d’entendre  parler  de 
l’cxiftcncc  du  laboureur  qui  la  nourrit,  & du 
tiflcrand  qui  l’habille.  Avant  d’apprendre  qu’il 
y des  objets  t^u’cllc  devra  rçfpçder , cUo 
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fait  qu’il  ne  s’agit  que  d’être  jolie , êc  que 
tout  le  monde  l’encenfera.  On  lui  parle  de 
beauté  avant  de  l’entretenir  de  fagelTe.  L’art 
de  plaire  & la  première  lecjon  de  coquetterie 
■ font  infpirés  avant  l’idée  de  pudeur  & de 
décence  , dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la 
peine  à appliquer  le  vernis  faétice  fur  cette 
première  couche  d’illufion. 

I Qu’on  daigne  regarder  avec  réflexion  ces 
marionnettes  que  l’on  voit  dans  nos  prome- 
nades , préluder  aux  fottifes  & aux  erreurs 
du  refte  de  leur  vie.  Le  petit  monfîeur , en 
habit  de  tilfu , & la  petite'  demoifellc , coiffée 
fur  le  modelé  des  grandes  dames  , copient, 

:j  fous  les  aufpices  d’une  bonne  imbécillc  , les 
1 originaux  de  ce  qu’ils  feront  un  jour.  Toutes 
les  grimaces  & l’affeélation  du  petit-maître 
font  raffemblées  chez  le  petit  nionjleur.  Il  eft 
applaudi , careffé , admiré  en  proportion  des 
contorfions  qu’il  faifit.  La  petite  demoifellc 
reçoit  un  compliment  à chaque  minauderie 
dont  fon  petit  individu  s’avife  ; & fi  fon 
adreffe  prématurée  lui  donne  q.uelqu’afcen- 
danc  fur  le  petit  mari , on  en  augure , avec 
un  étonnement  ftupide  , le  rôle  intéreffant 
1 qu’elle  jouera  dans  la  fociété. 
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C’est  dans  la  ca|>itale  fur  - tout  que  ccs 
abus  exiftent.  Si  l’on  vouloît  me  permettre 
de  prendre  le  ton  de  la  philofophie,  je  de- 
inanderois  fi  le  lien  de  l’hyménce  n’eft  pat 
trop  facré  pour  en  faire  ainfi  l’objet  de  la 
première  farce  de  la  vie. 

Quand  la  petite  demoifelle  a amufé  pen- 
dant fes  fept  ou  huit  premières  années  le 
papa  & la  maman  par  fon  caquet  & fes  fin- 
geries , lorfqu’elle  a bien  appris  à contrefaire 
les  poupées  du  fieur  Audinot,  la  plus  mau- 
vaife  des  écoles  pour  le  théâtre  comme  pour 
les  mœurs  ; on  fonge  à la  mettre  au  cou- 
vent , pour  y prendre  quelque  teinture  & 
remplir  les  premiers  actes  extérieurs  de  U 
‘ religion. 

Ici  la  feene  change.  Aux  premières  irapref- 
fions  des  leçons  de  coquetterie  & de  vanité  , 
fuccedent  celles  que  peuvent  faire  la  bégueu- 
lerie , le  pédantifme  femelle  , & la  morale 
rendue  ridicule  à force  d'être  mince  & fuperf- 
titieufe.  C’eft  à travers  ces  fentiers  qu’une  femme 
deftinée  à être  epoufe  & mere  marche  jufqu’à 
l’âge  de  nubilité.  Pendant  tout  ce  tems  , pas 
un  mot  des  devoirs  dont  elle  devra  s’occu- 
per au  fein  de  fa  famille.  Cette  négligence  , 


D e P A R I 8.  20? 

i la  vérité,  cft  un  peu  jufti fiée  par  la  corrup* 
tion  de  nos  mœurs  ; car  fi  l’on  oublie  d’inf- 
truire  les  femmes  de  leurs  devoirs,  on  les  dif- 
penfe  de  les  remplir.  Mais  n’eft-  ce  vp::\s,  les 
rendre  méprifables , & nous  rendre  malheureux? 
Exaaiinons  donc  encore  combien  les  deux 
! partis  y perdent.  Deux  mots  peuvent  l’expri- 
S mer  : cm  ii'nime  plus , on  n'cjhmc  plus.  L’a- 
mour  & l’eftime  font  cependant  les  deux  plus 
grands  tréfors  de  l’humanitc. 


CHAPITRE  XLVIl. 

Journaux, 

ÿ j E S critiques  en  un  l'eus  troublent  toutes 
nos  jouilTances.  Un  art  dans  Ton  enfance  ex- 
cite des  tranfports  très- vifs.  Marche-t  il  vers 
la  perfeèlioii  ? la  critique  vigilante  le  fuit  du 
même  pas.  Il  relie  à favoir  fi  le.  |)hiirir  n’eft 
pas  interrompu  par  ces  obfcrvations  qui  mar- 
quent toutes  les  taches  & les  font  apperce- 
voir , & s’il  n’etoie  pas  plus  entier,  plus  égal , 
plus  profond,  lorfquc  l’auditeur,  moins  fin 
pu  plus  groüier , fc  livroit  naïvement  à la  ma- 
nière dont  il  étoit  affec^fé, 


Tableau 


âo4. 

O^u’AVONS-nous  gagné  en  raffinant  ? plus 
de  gloire  fans  doute  , moins  de  volupté  peut- 
être.  Le  cordonnier  qui  fit  changer  le  tableau 
du  peintre  qui  avoir  manqué  la  chaufTure  , 
avcrit  raiion  ; mais  il  n’y  avoir  qu’un  cordon- 
nier qui  pût  voir  la  difformité  du  foulier.  Ap- 
peliez le  tailleur , le  chapelier , l’anatomifte  , 
chacun  dans  fa  partie  trouvera  des  fautes  ; 
mais  le  gros  du  public  ne  les  voit  pas  de  même  : 
fans  quoi  l’art  devi endroit  auffi  effrayant  que 
la  nature. 

Si  l’art  aujourd’hui  n’avance  point  vers  fa 
perfedtion  , ce  n’cft  pas  affurément  faute  de 
réglés  & de  préceptes.  Indépendamment  de 
toute  cette  multitude  de  journaux  qui,  d’une 
voix  monotone  & lamentable  , crient  tous  éga- 
lement à la  décadence  , on  voit  éclorre  tous 
les  ans  de  gros  volumes  fur  les  théâtres  & 
fur  les  genres.  Ils  ne  font  point  remplis  de 
réflexions  neuves  ; on  y concentre  toujours  l’arc 
dans  la  feule  maniéré  de  Corneille  & de  Ra- 
cine , & l’on  fe  difpenfe  d’aller  au-delà.  La 
petite  théorie  des  auteurs  convient  merveilleu- 
fement  à leur  pratique. 

Qui  voudroit  acheter  tout  ce  qui  s'eft  dit 
depuis  cent  ans  fur  l’art  dramatique,  compo- 


DE  P A R î Sr 

{croît  une  bibHotheque  immenfe  & inutile. 
Je  crois  que  la  poftérîté  rira  bien  de  cette 
idolâtrie . qui  a faifi  toute  une  nation , pour 
des  tragédies  bifarres,  & qui  la  fait  tourner 
fervilement  dans  le  même  cercle , toute  ex- 
curfion  lui  paroiflant  chimérique  & infenfée. 

On  a vu  palTer  fous  les  yeux  de  tant 
d’ariftarques  cinq  à fix  cents  tragédies , qui 
ont  abfolument  la  même  phyfionomie,  toutes 
pâles  & fans  exprelTion , parce  que  le  foufBe 
du  génie  ne  les  a point  vivifiées.  La  forme  , 
la  coupe  des  feenes  , le  rang  des  perfonnai* 
ges , la  diélion  rimée , tout  eft  uniforme  & 
faftidieux.  A quoi  fervent  les  ariftarques  ? 

La  même  piece  a été  retournée  tous  les 
vingt- cinq  ans  ; & c’eft  en  cela  que  la  pau- 
vreté de  la  tragédie  françoife  fe  manifefte. 
Elle  n’eft  point  avertie  de  fa  foiblefle , parce 
qu’elle  croit  remplacer  par  une  vaine  élégance 
toutes  les  richefles  de  l’art  & de  la  nature. 

Il  n’y  a qu’une  bonne  politique  ; c’eft  celle 
qui  enfeigne  à jeter  au  feu  toutes  ces  feuilles , 
où  des  juges  tranfeendans  & des  légiflateurs 
fuprêmes  , s’érigeant  en  hommes  de  goût 
par  excellence,  vous  difent  à Paris  ce  qu’il 
faut  penfer  de  tout  ouvrage  littéraire  compofe 
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chez  les  nations  voifines , dont  ils  ti’enîé5t5 
dent  feulement  pas  lu  langue. 

Lj£  critique  de  nos  jours  n’eft  plus  qu’ani 
fatyrique.  Mais  voyez- vous  cet  infecte  ailé  i 
qui  tourbillonne  autour  d’un  flambeau?  C’elï 
l’image  d’un  folliculaire  , qui  fait  cent  tour? 
& qui  finit  par  être  éerafé  d’un  coup  de 
jnouchettCi 

^11  I 

CHAPITRE  X L T ! 1 1. 

'J'téieaux  des  Boulevards. 

T y A foule  y abonde  , & c’eft  une  raifout 
de  plus  pour  examiner  l’attrait  qui  porte  la 
multitude  vers  ces  théâtres , que  chacun  dit 
dédaigner , & que  chacun  fréquente.  Le  grand 
nombre  de  tréteaux , leur  diverfité  ^ leur  prix 
modique  , dés  feenes  changeantes  & perpé- 
tuellement renouvcllées , tout  entraîne  le  ci- 
tadin. Eh  ! c’eft  là  qu’oYi  peut  voir  eombient 
la  eurîofité  oifivc  eft  fùr-tout  affamée  de  fpec-i 
tacles.  Elle  demande  plutôt  du  nouveau  que' 
du  bon. 

On  voudroit  favoir  pourquoi  dans  oettîÿ 
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fôule  de  théâtres  de  toute  efpece  libres  & 
ouverts , on  profcrit  toute  piece  décente  & 
régulière  ; pourquoi  un  privilège  exclulif , dont 
on  n’apperqoit  pas  Tutilité , ôte  au  peuple  une 
nourriture  agréable  & faine , & défend  do 
mêler  un  grain  de  raifon  au  breuvage  grof- 
fier  qu’on  lui  verfe  de  toutes  parts  ? 

Les  plus  plates  bouffonneries  font  auto- 
rifées , & l’on  fait  haro  fur  toutes  piece  qui‘ 
a l’apparence  d’être  inftrudive  & morale. 
Deux  comédiens  ( qui  le  croiroit  ! ) font  les 
eenfeurs  nés  , les  rédacteurs  en  charge  , & 
les  niutilateurs  fans  rappel  de  toutes  les  pièces 
qui  fe  jouent  fur  les  boulevards. 

Cette  incroyable  prohibition  , au  feul 
avantage  de  deux  troupes  privilégiées , vient 
de  céder  cependant  à l’intérêt  des  mœurs  & 
à celui  du  public. 

On  a fenti  qu’il  étoit  ridicule  de  repoiilfer 
t'out-à-fait  la  raifon  de  deffus  les  trétaux  des 
boulevards , & que  le  peuple  qui  couroit  à 
ces  fpeélacles  étoit  juftement  celui  qui  avait 
le  plus  befoin  de  recevoir  quelque  inlfruétion 
falutaire.  On  s’eft  donc  relâché  de  cette  loi 
bîfarre  qui  n’admettoit  que  la  fottife  & le 
mauvais  goàt  : on  a permis  à quelques  pièces 
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îaifonnables  de  paroître  fur  les  trctaux , maxS 
îl  faut  qu’elles  fuient  en  un  aPx. 

Un  auteur  qui  auroit  dans  fon  porte- feuille 
des  pièces  touchantes  & régulières  en  trois 
aéles , ne  pourrok  les  donner  à la  troupe 
qxî’il  voudroit  choifir.  On  borne,  on  rétrécie 
les  plaifirs  du  public , en  ne  permettant  pas  à 
l’art  de  fe  faire  entendre  fur  le  théâtre  de 
fon  choix. 

Ces  petits  fpectacles  font  toujours  pleins , 
parce  qu’ils  n’ont  point  la  gène  des  grands. 
On  voit  le  parti  que  l’on  pourroit  tirer  de 
ce  goût  univerfel  pour  les  repréfentations 
dramatiques , fi  l’on  favoit  mettre  par-tout  le 
public  à fon  aife. 

Il  feroit  beau  de  préfider  tout  à la  fois  à 
l’amufcment  & à l’inftrudion  publique  , en 
brifant  toutes  ces  vieilles  & miférables  ordon- 
nances qui , pour  l’intérét  de  quelques  comé- 
diens , empêchent  l’cffor  du  talent  & fubC. 
tituent  des  farces  eu  des  pièces  étranglées  à 
des  coinpofitions  nobles  & intérefiantes.  Et 
qu’importe  à l’état  que  l’auteur  parle  fur  les 
planches  du  théâtre  des  boulevards , ou  fur 
les  planches  du  théâtre  franqois  ? Pourquoi 
tencontre-t-on,  au-deffus  de  fart  dramatique , 

la 
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la  main  impérieufe  qui  coupe , qui  hache , qui 
defTeche  & qui  tue  ? Eh  quoi  ! ne  verra-t-on 
jamais  fortir  de  la  bouche  du  miniftere  que 
ie  mot  , je.  défends^  & jamais  le  mot,  je 
permets  ? Sans  la  malTue  pétrifique  qui  frappe 
tous  les  arts  , le  génie  des  François  auroic 
déjà  furpaffe  en  tout  genre  les  autres  nations. 


CHAPITRE  XLIX. 
Egdijîes. 

Ï^ICHES!  je  commence  à me  réconcilier 
avec  vous  ; vous  devenez  moins  égoïftes  - 
vous  donnez.  Oui  , vous  êtes  plus  humains 
que  vos  devanciers. 

Paris  eft  pour  un  riche  un  pais  de  Cocagne.  ' 

Tant  mieux,  je  veux  que  le  riche  jouiffe,' 

mais  qu’il  ne  jouiffe  pas  fcul. 

Je  te  félicite,  homme  riche,  tu  te  trouves 
• • • » y 

dès  ta  nailTance  plus  près  de  la  probité  qu’un 
autre  homme  ; tu  as  moins  d’occafions  d’être 
injufte  ; tu  feras  exempt  de  ces  defirs  violen? 
qui , non'  fatîsfaits , jettent  l’indigent  dans  le 
crime  ou  dans  le  défefpoîr.  Les  tréfors  des 
Tome  VL  O 
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eliamps , les  fruits  de  la  terre  font  à toi.  On 
s’emprefle , on  te  fert , on  t’aime  avant  de 
t’avoir  yu.  La  haine , l’envie , la  jaloufie  ne 
doivent  point  germer  dans  ion  cœur.  Tes  ri- 
eheffes  donneront  de  l’éclat  à tes  moindres 
vertus  ; on  te  tiendra  compte  de  chaque  aéte 
de  bienfaifance  ; la  renommée  enfin  les  pu- 
bliera. 

En  voyant  des  heureux,  tu  verras  tes  fem- 
blables  , & tu  ne  feras  point  tenté  de  les 
haïr.  Tu  auras  le  loifir  des  études , & la  fa- 
cilité de  pénétrer  l’enceinte  des  arts. 

Tu  peux  donner,  car  tu  poffedes;  & quand 
tu  mourras , en  voyant  tes  rejetons  t’envi- 
ronner , tu  feras  débarraffé  d’une  vive  inquié- 
tude ; tu  fauras  que  tu  leur  lailfes  de  quoi 
fatisfaire  les  befoins  de  la  vie , & la  vue  du 
contraire  eft  le  ver  rongeur  qui  fait  que  le 
pauvre  gémit  de  mourir , & n’ofe  regarder 
fes  enfans  avant  d’expirer. 

Homme  riche,  que  tu  es  heureux  ! tu  peux 
cffuyer  des  larmes.  Un  peu  de  cet  or  fuperflu , 
en  paiïant  de  tes  mains  dans  celles  de  ce 
malheureux  , va  changer  de  prix  & de  nom  ; 
il  s’appellera  bienfait.  Antoine , après  fa  de- 


aix. 
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faîte  , s’wria  ; je  n'ai  plus  rien  dans  V univers 
que  ce  que  j'ai  donné. 

Ce  château  fuperbe  ne  flattera  qu’une  fois 
ton  œil  ; cette  colledion  ne  fera  jamais  par- 
faite ; ces  magnifiques  jardins  t’infpireront  du 
dégoût  ; mais  le  foupir  d’un  malheureux  qui 
fj’eiprimera  fa  reconnoilTance , ne  fera  jamais 
perdu  tant  que  tu  conferveras  un  cœur. 

Le  riche  eft  plus  près  de  Ut  vertu  que  tout 
autre  homme.  S’il  s’en  éloigne,  il  devient  plus 
coupable  ; car  le  pauvre  eft  plutôt  exempt  de 
vices  que  vertueux  ; il  n’a  pas  les  moyens 
de  l’être.  Qiii  le  croiroit  ? la  gloire  elle- 
même  , à mérite  égal , favorife  bien  plus  le 
j riche,  que  celui  qui  eft  né  fans  fortune.  Elle 

i 

j femble  vouloir,  a dit  quelqu’un  , le  récom-^ 

! pcnfer  de  s'être  occupé  (Telle. 

Bdllton,  rainiftre  dans  le  dernier  fiecle, 
imagina  de  donner  un  dîner  d’une  cfpece 
nouvelle.  Il  fit  fervir  des  plats  remplis  de 
pièces  d’or  & d’argent,  & dit  aux  convives 
d’en  prendre  fur  leurs  affiettes  à difcrétion. 
Chacun  fe  jeta  avidement  fur  ce  fruit  nou- 
I veau  , en  remplit  fes  poches , & s’enfuit  avec 
fa  proie. 

Ce  n’cft  point  là  de  La  générofité,  il  s’en 

O » 
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faut.  Rîche  , fâche  mieuK  donner.  Cette 
grande  ville  offre  un  vafte  champ  à une  amc 
fenfiblc  & humaine  ; les  quartiers  éloignés 
fur-tout  recèlent  nombre  d’infortunés  qui  vont 
en  gémilTant  y réfugier  une  mifere  dont  ils 
rougiffont.  Va  les  déterrer,  & fonge  que  le 
bienfait  n’cft  fublime  & méritoire  que  quand^ 
il  s’élance  au-devant  de  l’infortuné  , & qu’il 
le  furprend. 


CHAPITRE  L. 

Ecole  Vétérinairt. 

• ‘ 

JLj t ai? lisse mèNT  utile  & remarqua^ 
ble  , qui 'a  beaucoup  contribué  à la  confer- 
vatlon  du  fuperbe  animal  qui  fert  à l’homme 
dans  tous  les  te  ms  & qui  a fait  fa  force 
dans  tous  les  fiecles  ; car  le  cheval  doit  être 
eonfidéré  comme  une  fource  de  puiffance. 

Cette  école  eil  fituée  à Charenton.  Ce 
ne  fut  d’abord  qu’un  Gmple  effai.  Comme 
tout 'eft  tardif,  on  ne  s’étoit  pas  encore  oc- 
cupé de  la  guérifon  des  épizooties  ; le  plus 
noble  compagnon  de  l’homme  n’entroit  point 
dans  l’ntdrc  de  la  médecine. 


t 
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Les  écoles  vétérinaires  ont  manîfefté  en 
peu  de  tems  leur  réelle  utilité.  Les  animaux 
ont  rencontré  des  médecins  plus  heureux 
dans  leurs  travaux  que  l’homme  qui  eft  leur 
maître. 

Ensuite  l’anatomie  comparée  a donné 
lieu  à plufieurs  idées  qui  peuvent  devenir 
fécondes. 

Les  maladies  des  chevaux  font  fuivies  avec 
plus  d’attention  que  ne  l’ont  été  les  maladies 
de  l’efpece  humaine. 

Au  fond  de  la  falle  eft  un  écorché  avec 
un  regard  terrible  & menaçant.  Il  eft  exé- 
cuté en  cire  ; mais  l’artifte  a eu  le  fecret 
de  cacher  tellement  fon  art , que  l’oeil,  après 
l’examen , eft  tenté  de  le  confondre  avec  la 
nature.  Ce  morceau , unique  en  fon  genre 
m’a  toujours  finguliérement  frappé. 

Les  avantages  non  interrompus  , qui  ont 
j réfulté  des  écoles  vétérinaires , prouvent  qu’il 
' faut  multiplier  ces  établiftemens  utiles. 

Si  l’école  de  chirurgie  eft  de  toutes  les 
fociétés  de  France  celle  qui  a rendu  le  plus 
de  fervice  au  genre  humain  , il  paroît  que  les 
écoles  vétérinaires  rendront  un  fervice  égal, 
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puifque  l’homme  vit  fur  ces  créatures  qu’il  s’eft 
alTujéties. 

Le  quinquina  , employé  par  les  membres 
de  cette  école  , a produit  des  effets  miracu- 
leux fur  les  animaux  : leurs  foins  s’étendent 
jufques  fur  les  oifeaux  de  balle  - cour  : on 
leur  tâte  le  pouls  fous  l’aile. 


CHAPITRE  LI. 

UJ'uricrs. 

CZ'  E terme  eft  fufceptible  de  plus  d’une 
interprétation.  L’argent  eft  une  marchanclife 
comme  tout  le  refte  ; il  a fa  rareté  ; on  ne 
fait  rien  fans  argent;  il  eft  le  principe  & le 
nerf  de  toute  affaire.  Que  fait  un  négociant 
en  gros,  qui  n’eft  point  manufacturier  ? Ne 
place-t-il  pas  fon  argent  à un  gros  interet  ? 
N’a- 1- il  pas  calculé  jufqu’aux  revers  ? De 
même,  il  ne  faut  point  ranger  dans  la  clallé 
des  ufuriers,  les  efeompteurs  à fix , à fept, 
& même  à huit  pour  cent  par  an , félon  les 
circonftances  ; ils  font  un  métier  honnête  & 
réciproquement  utile.  L’intérêt  de  l'argent 
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haufTe  & bai(Te  ; il  eft  fubordonné  au  cours 
des  événemens  politiques.  Le  meilleur  papier 
n’eft  pas  à l’abri  des  accidens  ou  des  retards. 
L’cfconapte  peut  donc  être  proportionné  à ces 
difFérens  rifques;  le  contrat  enfuite  eft  volon- 
taire ; & quand  des  loix  bizarres  ont  voulu 
régler,  d’une  maniéré  fixe  & invariable,  l’in- 
térêt de  l’argent , ces  loix  ont  été  faites  par 
des  hommes  defpotiques  qui  vouloient  cm-  ' 
prunter  à bas  prix. 

Rien  ne  gêne  plus  la  circulation  , n’en- 
chaîne plus  l’adlivité  & l’induftrie  que  ces 
petites  loix  eccléfiaftiques  ; loix  aveugles , qui 
contredirent  les  grandes  loix  politiques  , Icf- 
quelles  font  la  fplendcur  6c  la  richclTe  des 
nations.  C’eft  ce  qui  a été  très-bien  développé 
I dans  un  ouvrage  moderne , fait  pour  en  en- 
I;  fanter  d’autres  fur  ces  matières  peu  débrouiU 
i lées  parmi  nous. 

L’usurier  dangereux , l’iifuricr  qu’il  fau- 
droit  flétrir,  eft  l’ufurier  voilé,  qui  , chaque 
année , fait  gagner  le  tiers  de  fon  capital  fans 
induftrie  & fans  rifques.  Il  dérobe  à l’œil 
d’autrui  les  voies  criminelles  , qu’il  emploie. 
Agioteur,  d’autant  plus  tyrannique,  d’autant 
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plus  effronté,  que  toutes  ces  opérations  font 
des  œuvres  de  ténèbres. 


CHAPITRE  LIT. 

Ego'ifine  des  Corps. 

e s corps  qui  font  permanens  , tandis  que 
ies  particuliers  paffent  , font  fans  yeux , fans 
oreilles.  Privés  de  fenfibilité,  ils  ne  connoiffent 
point  d’autre  honneur  que  leur  point  d'hon- 
neur. Etres  abûraits  , tandis  que  le  moindre 
individu  préfence  une  phyfiononiie  où  la 
honte  s’imprime , les  corps  ne  fav-ent  point 
rougir  ; ils  ont  en  gros  peu  de  probité.  En- 
nemis  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  eux , ayant 
obtenu  ou  furpris , à l’aide  des  teins  , quel- 
ques privilèges  particuliers  , ils  font  tous  ex- 
clufifs  & petitement  orgueilleux. 

Le  général  des  Capucins , arrivant  à Paris 
du  côté  du  Pont-Royal , & voyant  l’illumina- 
tion des  quais  du  Louvre  & des  Theatins, 
crut  fermement  qu’on  avoit  éclairé  la  ville 
pour  célébrer  fon  entrée.  Point  de  chef  d’un 
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corps  quî  ne  reOemble  plus  ou  moins  dans 
les  prétentions  au  général  des  Capucins. 

Entendez  le  reéteur  de  runiveifité  ; il’ 
vous  dira  emphatiquement  qu’on  ouvre  les’ 
\ dciLv  battans  quand  il  entre  chez  le  roi.  Il 
j prend  un  vieil  ufage  pour  la  marque  infail- 
1 ïible  de  la  fupériorité  de  fon  corps. 

! Lors  de  l’inllitution  de  l’académie  fran- 
I qoife  , le  parlement  fe  montra  jaloux,  il  ctoit' 
fur  le  point  de  faire  des  remontrances , lorf- 
qu’on  lui  prouva  qu’il  ne  s’agHToit  que  de 
; difeurs  de  mots.  - Tous  les  petits  corps  fc  mo- 
[ delent  fur  les  grands  & adoptent  leurs  prin- 
cipes. Ainfi  dans  les  clalTes  des  colleges  l’on 
voit  T empereur.)  le  dicîateur les  confuls , dcc 
& le  fyndic  de  fa  communauté,  qui  fourit 
quand  fon  fils  vient  lui  dire.,  je  fuis  ccnful ., 
va  jouer  le  même  rôle  au  milieu  de  fes 
confrtres,  & il  s’enflera  des  dignités  les  plus 
rifibles. 

Par  la  même  raifon  que  dans  la  coramu- 
rauté  des  cordonniers  le  maître  ne  regarde 
pas  l’étranger  qui  n’a  pas  prêté  ferment  par- 
devant  monjleur  le  procureur  du  roi , fit-il 
un  fbulier  plus  parfait  que  les  maîtres  jurés  ; 
de  meme  dans  les  académies  on  a beaucoup 
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de  peine  à fuppofer  qu’au-dehors  un  écrivain 
foit  un  écrivain.  Auteurs  Anglois,  Alle-inands  , 
Italiens,  Efpagnols,  on  les  plaint  de  n’avoir 
pas  le  goût  d’un  académicien  du  Louvre. 
J’ai  entendu  dire  très  - férieufemcnt  à des 
gens  de  lettres  qu'on  ne  f avait  faire  un  livre 
qtià  Paris. 

Or  , qui  ne  rcconnoîtroit  un  académicien , 
de  quelqu’acadcmie  qu’il  foit,  à fon  air  avan- 
tageux ? Imaginez-vous  un  homme  qui  fe 
dit  en  lui  - même  : on  m’a  jugé  avoir  un 
mérite  éminent,  diftingué  ; je  fuis  du  nom- 
bre des  élus.  Qu’eft-ce  qu’un  homme  , s’il 
n’eft  académicien  ? 

Le  peintre  recommandera  defpotiquement 
fa  maniéré  ; le  poète  fera  fecle  pour  fes  vers  ; 
l’orateur  prônera  cxclufivement  fon  goût  ; 
chaque  membre  de  l’académie,  quoique  divi- 
fée  cntr’elle , fe  réunira  contre  l'étranger  & 
le  regardera  comme  un  profane. 

Que  fait  là,  dans  ce  café  ou  dans  ce  fallon, 
cet  académicien  , pilier  de  l’endroit  ? Quel 
eft  fon  emploi  ? il  fait  l’oracle  ; il  prend  le 
dédain  pour  de  la  hauteur  ; il  enfeigne  à la 
jeuneffe  à beaucoup  refpcdcr  les  écrivains  qui 
n’écrivent  pas  -,  preuve  incoiite fiable  , félon 
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lui  , de  fupériorité  & de  goût.  Il  gémit  en- 
fuite  de  la  décadence  de  la  littérature.  Le 
fiecle  eft  indigne  de  le  lire;  il  faudroit  que 
les  efprits  fulLent  d’abord  pré^wres,  pour  pou- 
voir bien  goûter  fon  ftyle  & fes  idées;  auffi, 
s’enveloppant  dans  un  dédaigneux  filencc  , 
il  parachevé  acadénriquement  fon  rôle  de 
nullité  , qu’il  ne  funuontera  point , malgré 
les  deux  mafclcs  rengorgeurs  de  fa  tête 
capable. 


CHAPITRE  LUI. 

Sybarites. 

M O N imagination  perce  cet  appartement 
reculé.  Qu’y  vois-je  ? Une  bibliothèque  fean- 
daleufe  , des  miniatures  d’une  lafeiveté  qui 
fait  honte  à la  nature  ; voilà  ce  qui  orne  le 
cabinet  fccret  d’un  fybarite  moderne.  Il  lui 
faut  des  auteurs  dépraves , des  peintres  cri- 
minels, qui  ont  mis  leur  gloire  à contribuer 
au  délire  des  hommes , & à faire  naître  leurs 
égaremens. 

Le  fybarite  , dans  l’anal  y fe  de  ces  ouvrages 
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corrupteurs , cherche  un  raffinement  cou^îabk. 
Mais  dans  ce  réduit  dandeftin,  où  l’on  ap- 
pelle les  plaifirs,  la  volupté  n’y  pénétré  pas. 
La  réalité  n’a  plus  de  charmes  fur  des  cœurs 
blafés.  Le  fybarite  n’a  plus  de  defirs  ; il 
tombe  dans  l’ancnipiflement. 

Quand  on  a drelfé  un  autel  au  vice,  il 
vous  punit  du  culte  offert.  Les  travers  de 
l’efprit  humain  n’ont  jamais  enfanté  une  fen- 
fation  agréable  ; la  honte  la  plus  humiliante 
navre  le  cœur  du  fybarite  au  milieu  de  ces 
portraits  voluptueux  , de  ces  fl^tues  indé- 
centes, de  ces  livres  diffolus;  (St  fl  fent  trop 
tard  qu’il  n’eff  plus  de  douce  jouiffance  , dès 
que  l’on  a pafTé  les  bornes  du  refpecl  que 
l’on  doit  à la  nature. 

En  fortant  de  ces  boudoirs , il  eft  des 
hommes  qui  , ayant  payé  architectes , pein- 
tres, décorateurs,  fculpteurs , veulent  paroitre 
avoir  tous  les  avantages,  tous  les  talens  ; qui 
s’eftiment  capables  de  tout  connoitre  , de  tout 
apprécier.  C’ett  le  ridicule  de  certains  grands 
qui  ont  une  idée  exagérée  d’eux  - mêmes  : 
témoin  ce  fatrape  de  l'crfe , qui  alla  vifiter 
Appelles  dans  fon  attelier.  Le  peintre  con- 
noifîoit  le  faftueux  perfonnage,  & ne  voulut 


D E P A R I s.'  22 1' 

pas  perdre  un  coup  de  pinceau.  Le  Litrape 
errant  avec  toute  fa  fuite , la  robe  de  pourpre 
déployée,  faifoit  tout  haut  fes  obfervations  , 
& fe  permettoit  de  differter  fur  les  tableaux 
& fur  la  peinture.  Appelles  , qui  l’entendoit 
de  loin , lui  dit  : “ Mégabyfe  , tu  te  dé- 
,5  couvres  mal  - adroitement  : il  falloit  relier 
35  muet  fous  ta  robe  de  pourpre  ; tes  brace- 
35  lets , tes  pierreries  , ton  turban  t’auroient 
35  fait  palier  pour  un  connoilTeur  ; mais  vois- 
35  tu  les  petits  garqons  qui  broient  mes  cou2 
35  leurs,  & qui  rient  fous  cape  de  tes  difeours  ? 
,5  J’en  fuis  fâché,  ils  n’auront  plus  le  même 
35  refpec'l  pour  toi.  „ 


CHAPITRE  LTV. 

Champs  - Elyfccs. 

1-i  E s Champs  - Elyfées  font  trop  alignés,' 
pas  allez  diverfifiés,  & trop  correds  pour  une 
promenade.  D’ailleurs  , la  proximité  de  la 
grande  route  de  Verfaille*  y répand  une  pouf. 
fiere  infoutenable.  Comme  on  n’y  voit  aucun 
ballin  , & que  l’eau  y manque  totalement, 
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tout  y a l’empreinte  de  la  plus  grande  fccKc- 
relTc.  C’efl:  dommage  ; car  l’endroit  d’ailleurs 
eft  vafte,  & l’atHuence  de  toutes  les’ condi- 
tions y produit  un  fpedacle  varié.  Mais  il 
n’y  a point  de  promenade  agréable , dès  que 
l’œil  n’apperçoit  pas  l’clément  fluide  qui  fem- 
ble  rafraîchir  la  penfée.  Pourquoi  tel  endroit 
fauvage  devient  - il  attachant  ? C’efl  qu’on 
y voit  un  ruiffeau  qui  tombe , murmure , fer- 
pente  & fuit. 

CHAPITRE  LV. 

Journal  de  Paris. 

î r,  a fallu  faire  une  efpccc  de  violence  au 
miniftere  pour  pouvoir  l’établir.  Après  toutes 
les  contradidlions  ufitées , le  gouvernement  a 
reconnu  de  quelle  utilité  cette  feuille  pou- 
voir être.  En  un  indant  tout  Paris  ell  inftruît 
ou  défabufé  fur  ce  qu'il  lui  importe  de  favoir 
au  jüfte. 

Louis  XVT  , voulant  couper  une  branche 
d'arbre  , fe  bleffc  de  fon  coutcau-de-cha(Te 
à la  cuilfe.  La  capitale  cit  en  alarme;  on  ap- 
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prend  en  peu  d'heures  que  la  bleffure  eft 
légère,  & les  efprits  font  calmés.  11  y a mille 
circonftanees  qui  intére/Tent  le  public  ; il  pour- 
roit  fe  tromper  dangereufement  ; il  eil  re- 
drelTé  tout-à-coup  par  la  vérité  des  faits , & 
la  fermentation  tombe  en  un  clin  d’œil. 

Mais  ce  qui  rend  cette  feuille  infiniment 
précieufe , c’eft  qu’elle  eft  devenue  le  véhi- 
cule de  la  charité  univerfelle.  L’exemple  du 
bienfait  invite  à la  bienfaifançe  ; la  vertu 
qui  fommeille  au  fond  du  cœur  de  l’homme 
eft  avertie,  & il  s’établit  une  fucceffion  de 
bonnes  œuvres. 

La  correfpondance  des  lumières  gagne  à 
la  publication  de  cette  feuille.  Chaque  art  eft 
pour  ainfi  dire  ftiraulé  , parce  qu’aucun  fait 
intereffant  dans  les  arts  n’eft  pafTé  fous  filence. 

On  pourroit  en  retrancher  la  partie  litté- 
raire, qui  donne  d’inutiles  extraits  d’une  foule 
d’ouvrages  éphémères  ; car  l’art  du  Jbuligneur 
n’eft  pas  celui  du  critique.  Cette  feuille  de- 
vroit  être  uniquement  confacrée  à ce  qui  peut 
intéreffer  la  curiofité  publique. 

Un  fait  de  la  veille  dit  plus  que  ces  ré- 
flexions vagues  fur  les  arts.  Les  réflexions 
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conwniines  font  bientôt  épuifées,  les  faits  font 
toujours  nouveaux. 

Il  feroit  bon  qu’on  y trouvât  le  récit 
fidele  de  tous  les  accidcns  qui  arrivent  fur 
le  pavé  de  la  capitale.  Les  gens  à équipages 
rougiroient  peut-être-,  en  lifant  que  tel  6c  tel 
homme  a péri  fous  les  roues  de  leur  char  ; 
que , pour  gagner  trois  minutes  au  fpectacle , 
ils  ont  écrafé  un  fantallin  furchargé  d'un  far- 
deau qu’il  voituroit  pour  l’intérêt  de  la  fociété. 

On  a vu  avec  étonnement  tel  malheureux 
demander  au  barbare  inconnu  qui  l’avoit  mu- 
tilé , le  prix  de  fes  bras  & de  fes  jambef. 
Un  habitant  de  Londres,  qui  lifoit  cet  article, 
n’en  pouvoit  croire  fes  yeux.  Là,  un  boiteux 
traverfant  une  rue  , arrête  à plaifir  une  enfi- 
lade de  voitures.  Mais  puifque  le  gouverne- 
ment a permis  la  publication  d'une  annonce 
aufli  extraordinaire  , c’clt  qu’il  veut  mettre 
un  frein  à l’infenfibilité  cruelle  des  gens  qui 
n’ont  pas  fait  la  leçon  la  plus  févere  à leur  • 
cocher.  11  faudroit  les  nommer  piibli()pement. 
Celui  qui  a palTé  fur  le  corps  d’un  de  fe» 
concitoyens , rcverroit  l’image  fanglante  ; elle 
fe  marieroit  à fon  nom , ôc  ce  feioit  là  fou 
premier  châtiment. 

Toutes 
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Toutes  les  violences  commifes  & impunies 
j50urroient  être  foumifes  de  même  à l’animad- 
verfion  publique  ; & cette  feuille , en  exerçant 
une  jufte  cenfure  des  délits  difficiles  à ré- 
primer , mais  qui  nuifent  au  repos  public  en 
expofant  les  extravagances  puériles  ou  bar- 
bares des  riches  qui  fe  permettent  tout  , 
appuyés  qu’ils  font  de  leur  crédit  ou  de  leur 
opulence , les  retiendroit  peut-être  par  la 
crainte  du  mépris  ou  du  ridicule,  6c  feroit 
plus  de  bien  que  les  femonces  particulières 
des  magiftrats. 

La  feuille  de  Londres  paroit  tous  les  foirs; 
mais  comme  il  faut  que  Paris  contrafte  avec 
cette  ville  dans  les  plus  petites  chofes , la 
feaille  franqoife  paroit  tous  les  matins. 

La  répétition  des  articles , enterremens  & 

»»  . 'tf 

fpeélacles  , tels  qu’ils  font  dans  le  Journal 
de  Paris , fait  qu’on  lit  deux  fois  la  même 
chofe  dans  le  même  inflant.  Les  rédaéleurs 
ne  pourroient-ils  pas  s’accorder  pour  faire  dif- 
paroitre  ce  double  emploi  ? 

Les  petites  affiches , quoiqu’elles  paroiffent 
journellement , ne  contiennent  pas  ce  qu’elles 
devroient  contenir.  Le  rédacteur,  au  lieu  de 
paire  fon  métier , qui  eft  d’annonser  les  gar- 
Tome  VI.  P 
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des-robcs  & les  meubles  à vendre,  a la  rage 
de  vouloir  juger  des  pièces  de  théâtre,  aux- 
quelles^il  n’entend  rien.  11  eft  defpote  à fa 
maniéré,  avec  fon  privilège  exclufif.  On  lui 
apporte , par  exemple , un  article  qui  annonce 
une  chaife  de  poftc  à livrer  gratis  à celui 
qui  la  ramènera  de  Paris  à Bruxelles  , ou  à 
Bordeaux.  Le  rédadlcur  refufera  d’annoncer 
au  public  cet  avantage , cette  commodité  qui 
fatisfait  deux  particuliers  , fous  prétexte  que 
cela  feroit  tort  aux  loueurs  de  carrojjcs  ^ aux 
mejjagcrks  ,•  & voilà  comme  le  privilège  met 
de  la  partialité  & des  entraves  au  bien  gé- 
néral , jufques  dans  une  miférable  feuille, 
Ainfi  du  relie.  On  diroit  que  le  rédacteur  de 
cette  feuille  a peur  de  rendre  fervice  aux 
particuliers  , Sc  de  faire  quelque  chofe  d’a- 
vantageux au  bien  public. 


CHAPITRE  LVI. 

D'un  fécond  théâtre  François. 

Ij  e public , les  auteurs  demandent  à grands 
cris  deux  théâtres  ; les  gentilshommes  de  la 
chambre  s’y  refufent.  Les  comédiens  en  pr»- 
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yince  ippartîennent  au  public , au  lieu  qu’à 
Paris  le  public  appartient  aux  comédiens. 
Pour  remédier  à cet  étrange  abus,  l’on  a gé- 
néralement penfé  que  lé  parti  le  plus  prompt 
& le  plus  fûr , feroit  de  rétablir  la  concur- 
rence , ainfi  qu’elle  exiftoit  aux  jours  brillana 
de  Corneille  , de  Racine  & de  Moliere  ; 
mais  ks  gentilshommes  de  la  chambre  fe 
font  conftamment  oppofés  à la  création  d’une 
fécondé  troupe.  Ils  peuvent  fe  vanter  de  con- 
tredire à cet  égard  l’opinion  publique , l’at- 
tente univerfelle  j & le  vœu  de  tous  les 
auteurs. 

On  dit  qu’il  feroit  impoffible  de  former 
deux  troupes  fupportables  , quand  nous  fem- 
mes fl  loin  , fl  loin  d’en  avoir  une  ! Eh , 
c’eft  parce  que  nous  n’en  avons  qu’une  qu’elle 
fera  toujours  foible,  indolente,  inaclive  , in- 
fuflfifante  ; parce  que  chaque  membre  écarte 
de  toutes  fes  forces  tout  nouveau  comédien 
qui  lui  fait  ombrage  ; parce  que  l’emploi  d* 
chacun  d’eux,  par  une  loi  qu’ils  fe  font  faite, 
h’eft  jamais  rempli  par  un  autre,  & que  le 
premier  en  date  anéantit  conféquemment  tous 
les  rôles  qui  ne  lui  plaifent  pas  ; parce  qu’ils 
fe  permettent  tour-à-tour  des  abfences  com- 
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binées  , que  le  public  paie  & foüffre  en  mur- 
murant tout  bas  ; parce  qu’ils  bâtilTcnt  à leur 
gré  mille  petits  codes  ridicules  , inconnus , 
qui  ne  tendent  qu’à  légitimer  leur  pareffe  & 
à rabailTer  les  ouvrages  à leur  niveau.  L’a- 
narchie intérieure  de  leur  gouvernement  nuit 
& nuira  toujours  aux  progrès  d'un  art  qui 
expire  au  milieu  de  leurs  interminables  débats. 

On  voit  dans  les  foyers  les  buftes  radieux 
de  Corneille  , de  Racine , de  Voltaire  ; ils  y 
regnent  en  maîtres  : mais  l’homme  de  génie , 
qui  s’apprête  à courir  cette  lice  gloricufe  , 
tombe  Sc  pleure  aux  pieds  d’une  barrière  in- 
vincible qui  arrête  fa  noble  impatience*  Défef- 
péré , il  laifTe  échapper  fes  crayons  & fa  pa- 
lette chargée  de  couleurs  ; il  relie  dans  une 
inaction  funefte  à l’art  & à lui-même.  Obligé 
de  renoncer , en  foupirant , à la  gloire  qu’il 
idolâtre  , il  frémit  en  vain  à la  porte  de  la 
carrière  qui  ne  s’ouvre  point.  C’eft  ainfi  qu’au- 
lieu  de  favorifer  l’elfor  impétueux  du  génie, 
on  fc  plaît  à l’anéantir. 

Le  public  y perd  de  grands  tableaux  qui 
intérclTeroient  fa  fenfibilité  & qui  ajouteroient 
à fes  plaifirs  délicats  ; mais  il  faut  tout  im- 
moler aujourd’hui  à la  troupe  des  comédiens^' 


DE  Paris.  129 

les  privilèges  des  auteurs  & la  gloire  natio- 
naVe.  Qu’eft-ee  après  tout  qu’un  chef-d’œuvre 
nouveau,  touchant , inftrudif , fi  on  le  com- 
pare au'  minois  d’une  aétrice  ? 

Au  milieu  de  ces  entraves  , on  ne  craint 
point  de  toucher  à une  queftion  délicate.  Les 
gens  du  monde  vous  difent  : Pourquoi  ne  fait- 
on  pas  aujourd’hui  des  comédies  femblables 
aux  comédies  de  Moliere  ? On  répond  fans 
héfiter:  Eh!  c’eft  la  philofophie  moderne  qui 
1 en  eft  caufe;  car  de  quoi  ne  l’accufe-t-on  pas? 

Si  Molière  revenoit  parmi  nous , il  pour- 
roit,  il  eft  vrai,  changer  l’habit  de  fes  per- 
fonnages  ; mais  il  auroit  la  même  force , la 
meme  franehife  de  pinceau , la  même  na'ivetc. 
Tout  entier  à l’aétion  & à la  vérité , il  n’au- 
roit  ni  beUefprit  , ni  phrafes  gentilles  , ni 
papillotages,  ni  tout  ce  qui  tue  la  nature  en 
montrant  l’art.  Il  devineroit  le  trait  Gmple  , 
ftit  pour  nous  faire  rire  malgré  nous,  parce 
qu’il  auroit  la  conrwiftance  du  cœur  humain. 
Ce  trait  exiftant  & caché  , il  eft  fans  celfe 
fous  nos  yKix , & nous  ne  le  voyons  pas  ; 
mais  lui , avec  fon  coup  - d’œil , le.  faifiroit 
habilement  , & nous  ririons  alors,  autant  du 
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plaifir  de  le  voir , que  de  furprife  de  l’avoir 
manqiié. 

C’est  le  génie  qui  maîtrife  une  nation  in- 
dépendamment de  fcs  formes  particulières  & 
changeantes.  Il  ne  reçoit  point  la  loi  ; il  la 
donne.  Le  luxe  , la  mode  , les  idées  du  jour, 
les  nuances  nouvelles , la  confufion  des  rangs , 
les  variations , l’efprit  des  différentes  claffes 
de  fpeclateurs  , frivoles  excufes  ! vains  fan- 
tômes ! que  n’apperçoit  feulement  pas  celui 
qui  va  droit  au  cœur , fouleve  & pince  la 
libre  cachée , à laquelle  répo'nd  cette  joie  vive 
& prompte  que  donne  une  fenfation  agréable 
& profonde  ; c’eft  une  corde  fecrete,  qui 
ii’eft  mue  que  par  une  main  particulière.  L’inf- 
trumejit,  l’homme  eft  toujours  le  même;  mais 
il  attend  le  maître  qui  fâche  arracher  l’exprcf- 
lion  naïve , & faire  treffaillir  notre  enjouement 
à l’afped  du  tableau. 

Nol’S  citerons  ici  un  paflage  de  la  plume 
du  tradudeur  de  Shakefpeare  ; il  vient  ouver- 
tement à l’appui  de  la  caufe  adoptée  par  tous 
les  gens  de  lettres. 

J,  Lis  lettres  & les  arts  n’ont  pas  droit 
d’occuper  les  foins  journaliers  de  l’état.  Que 
la  terre  foit  bien  préparée  ; que  le  perç  de  fa- 
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mille  écarte  feulement  de  fes  jeunes  chênes, 
les  ronces  & l’ombrage  qui  les  refroidilTent  & 
les  étouffent  ; que  l’air  libre  circule  autour 
d’eux,  & ils  s’élèveront  alors  d’eux-mêmes  à 
la  hauteur  marquée  par  la  nature  & par  la  vi- 
gueur de  leurs  germes.  C’eft  moins  de  faveur 
que  de  juflice , que  le  talent  a befoin. 

Ce  qui  le  découragé  & le  tue,  c’eft  lorf- 
qu’après  avoir  épuifé  fes  forces  à produire,  à 
vaincre  les  difficultés  de  fon  art , il  lui  faut 
encore  lutter  obfcurément  & à forces  inégales 
contre  les  vices  & les  paffions  des  hommes , 
flatter  le  defpotifme  , les  préjugés  & les  petits 
intérêts  des  corps  ; c’eft  lorfqu’à  l’entrée  des 
tranquilles  élyfées  des  arts , il  trouve  des  fou- 
tcrreins  tortueux  , où  il  faut  ramper,  des  Cer- 
bere  qu’il  faut  affoupir  , des  Caron  qui  ne  paf- 
fent  aux  rives  fortunées  de  la  gloire  que  des 
artiftes  déjà  morts , Sc  tous  ces  fantômes  légers 
& fugitifs  de  la  médiocrité,  tandis  qu’ils  rebu- 
tent avec  dédain  des  hommes  pleins  de  vie  & 
liés  pour  l’immortalité.» 
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CHAPITRE  LVII. 

Trente  Ecrivains  en  France^  pas  davantage, 

IIEZ  les  anciens  peuples  la  confidcration 
publique  étoit  vivante  <|  notre  gloire  e(l  ternie 
en  comparaifon  de  ces  honneurs  qui  payoient 
les  ferviücs  rendus  au. genre  humain. 

Pour  fe  délivrer  parmi  nous  du  fardeau  de 
la  reconnoilTance  , on  s’écrie  de  toutes  parts  : 
le  nombre  des  auteurs  cjl  imnicnje  ! Oui , de 
ceux  qui  ufurpent  ce  nom  , ou  qui  ont  fait  une 
feule  brochure  dans  leur  vie.  Mais  de  fait , il 
n’y  a point  en  France  plus  de  trente  écrivains , 
( ^ ) conftamment  livrés  à leur  art. 


('“)  ti  bien  compter,  il  n’y  en  a pas  davantage. 
Je  ne  parle  ici  des  médecins,  des  jnrifconfiiltes,' des 
chirurgiens  qui  écrivent  fur  leur  art;  je  ne  parle 
pas  des  compilateurs,  des  joiirnaliftes,  des  traduc- 
teurs à tant  la  feuille;  ie  ne  mets  dans  la  lifte  des 
écrivains  que  j’ai  en  vue,  que  ceux  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  d’imagination  ou  de  philo- 
fophiç,  & qui  rempHfiVnt  fon  attente  par  des  pro- 
ductions fucceflives,  qui  arrivent  tous  les  ans  ou  à 
certaines  époques  encore  plus  éloignées,  mais  n peu 
près  égales , relativement  cà  l’importance  ou  à l’é- 
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Le  dégoût,  la  fécherelTe  , Pindigencc,  la 
crainte  des  petfécutions , & fur-tout  la  pareffc 
fontfortir  les  trois  quarts  & demi  de  la  carrière, 
dès  qu’ils  y ont  fait  les  premiers  pas.  Ils  fe  jet- 
tent dans  le  chemin  de  la  fortune.  Plufieurs 
écrivains,  même  célébrés,  (■'')  n’eiuretion- 
pcnt  leur  renommée  que  par  quelques  ouvra- 
ges , femés  à de  prudens  intervalles.  Or , qu’eft- 
cc  que  trente  hommes  faifant  profelTion  ou- 
verte de  ces  honorables  travaux  , au  milie\i 
d’une  nation  compofée  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d’hommes  ? 

Les  écrivains  feroient  dix  foix  plus  nom- 
breux , qu’ils  méritcroient  encore  d’être  confi- 


tcndHe  de  l’objet.  Or,  fur  ces  trente  liommes  de  let- 
tres , cultivant  les  lettres  avec  afïïduité  & conftance  , 
kl  moitié  habite  ta  capitale.  Quoi',  s’écriera-t-oii , il 
«’y  a que  quinze  écriv.iins  dans  la  ville  de  Taris  '• 
Oui , dignes  de  ce  nom  ; comptez  ; mais  n’y  faHes 
pas  entrer  les  parefTeux  ou  ceux  qui  vivent  unique- 
ment fur  leur  réputation. 

( * ) On  fait  que  dès  qu’un  auteur  cfl:  académicien  , 
il  penfe  toiicher  au  terme  de  la  gloire  littéraire  ; il 
ne  fait  plus  rien  que  de  courir  les  fociétés.  Il  cft  p'ns 
fouvent  à table  qu’à  fon  bureau;  &.  quand  il  a pallè 
des  années  entières  fans  payer  anciui  trii)Ut  an  public, 
il  appelle  cela  le  rrfpehcr.  A qui  co.».vient  donc  Iç 
fauteuil  académique  ? A tout  homine  qui  ne  veut 
plus  éprirc. 
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dércs  ; car  fous  quelque  rapport  qu’on  les  en- 
vifage , ils  font  utiles.  Outre  le  luftre  qu’ils  im- 
priment à la  nation  chez  l’étranger  , l’amufe- 
ment  qu’ils  procurent  par  leurs  produétion*  , 
cft  de  tous  le  plus  touchant,  le  plus  varié  & 
le  moins  coûteux.  Leurs  livres , leurs  pièces  de 
théâtre , leur  genre  de  vie , leurs  rivalités 
même  donnent  lieu  à des  converfations  intarif. 
fables,  qui  font  probablement  les  plus  agréa- 
bles de  toutes  , puifque  tout  le  monde  y re- 
vient fl  fréquemment.  La  vie  d’une  jolie  femme 
efl:  moins  ferutée  que  celle  de  tel  homme 
célébré. 

On  ne  peut  du  moins  leur  refufer  la  gloire 
de  répandre  dans  la  fociété  un  langage  épuré , 
le  goût  du  fa  voir  , la  lumière  de  la  raifon, 
Sc  cette  fleur  de  plaifanterie  qui  fait  difparoître 
toute  exagération.  Ils  contribuent  à rendre  plus 
vif  ce  plaifir  délicat  des  peuples  policés,  ce 
charme  de  la  converfation  qui  enfante  tant  de 
chofes  lumineufes  & qui  inftruit  fouvent  mieux 
que  les  livres. 

Quelqu’un  a appellé  les  gens  de  lettres  efti- 
mablcs , les  fubjiitiits  de  la  magijirature.  Ce 
mot  efl  très- bien  trouvé.  Ils  font  aufli  la  police , 
en  frondant  les  abus  les  plus  dominans.  On  les 
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a vus  s’élever  contre  les  vices  politiques  , con- 
tre les  ridicules  dangereux  & les  opinions  fauf- 
fes.  Ils  ont  fait  vabir  les  droits  de  la  raifon , 
depuis  la  fatyre  Méaipde  jufqu’à  la  derniere 
brochure  politique  ; & depuis  peu  , dans  des 
crifes  très-importantes  , ils  ont  décidé  l’opinion 
publique.  Elle  a eu , d’après  eux , la  plus  grande 
influence  fur  les  événemens.  Ils  femblent  for- 
mer enfin  l’efprit  national. 

Les  gens  du  monde , qui , par  envie  ou  par 
ignorance , s’efforcent  de  rabaiffer  tout  ce  qui 
efl:  au- delTus  d’eux , fecrétement  irrités  devoir 
qu’on  ne  parloit  plus  de  leurs  occupations  fu- 
tiles, voudroient,  s’il  leur  étoit  poflible  , hu- 
milier les  gens  de  lettres  , comme  des  rivaux 
qui  occupent  à leur  détriment  les  bouches  de 
la  renommée,  ils  ont  imaginé  en  conféquence 
de  rendre  les  gens  de  lettres  refponfables  en 
corps  de  toutes  les  fottifes  que  font  quelques- 
uns  d’entr’eux.  Il  faut  obferver  que  les  gens 
de  lettres  ne  forment  point  un  corps , & con- 
féquemment  n’ont  point  de  jurifdiélion  les  uns 
fur  les  autres,  lis  ne  peuvent  impofer  filence 
au  folliculaire  effronté  , au  détraéieur  infolent , 
au  calomniateur  , à l’écrivain  fatyrique  ou  or- 
durier  j Us  font  ilblés  dans  leur  genre  de  vie , 
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ainfi  que  dans  leurs  travaux  ; ils  fe  cherchent 
d’abord  par  curiofité , & fouvent  ne  fe  culti- 
vent point  par  le  peu  de  reflemblance  de  leur 
caractère  ; car  l’aniicié  ne  fe  commande  pas  ; 
& pourvu  qu’ils  fe  rerpec"tent  , on  n’a  rien  à 
leur  reprocher.  Tel  homme  célèbre  n’a  jamais 
rencontré  dans  le  cours  de  fa  vie  tel  autre 
homme  célébré,  fon  rival  ou  fon  antagonifte, 
quoiqu’hahitant  tous  deux  la  même  ville  ; il 
n’a  ni  le  droit  de  réprimande  , ni  celui  de 
remontrance. 

Il  me  prend  fantaifie  de  donner  ici  la  lifte 
complété  des  inévitables  ennemis  des  gens  de 
lettres  ; on  verra  qu’ils  font  en  nombre  & en 
force.  Commençons  par  les  demi-littérateurs. 
Comme  les  déferteurs  font  les  foldats  les  plus 
acharnés  contre  le  régiment  qu’ils  ont  quitté , 
& les  apoftats  les  ennemis  les  plus  perfides  de 
leur  religion  ; de  même  l’homme  qui  n’a  pu 
réuftir  dans  les  lettres,  devient  à coup  fur  l’en- 
nemi le  plus  implacable  de  ceux  qui  les  culti- 
vent. Les  adverfaires  les  plus  fourds  & les  plus 
redoutables  font  toujours  ceux  qui  n’ont  fait 
qu’un  pas  dans  la  carrière  de  la  littérature , & 
qui  fc  font  retirés , foit  par  impuiftancc , foit 
îcnvqyés  par  les  fifllcts.  Les  lettres  ont  corn- 
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Riencc  le  plus  fou  vent  leur  fortune,  & ils  font 
ingrats  envers  les  lettres  ; leur  avancement  eft 
un  fecret  reproche  qui  leur  dit  ce  qu’ils  vou- 
droient  fe  déguifer  à eux-mèmes  , qu’ils  n’a. 
voient  que  le  talent  de  faire  fortune. 

T?n  ! pourquoi,  étant  riches,  envient-ils  la 
célébrité  orageufe  de  l’homme  de  lettres  ? Voici, 
fl  je  ne  me  trompe , le  fecret  du  cœur  hunrain 
pleinement  dévoilé  à cet  égard.  Les  richeffes  , 
tout  agréables  qu’elles  font , ne  frappent  qu’une 
feule  fois  par  leur  éclat,  & l’on  ne  leur  paie 
pas  un  tribut  confiant  d’eflime.  Elles  n’appor- 
tent rien  de  perfonnel,  rien  de  ce  qui  flatte 
tant  l’amour- propre  ; les  dons  du  génie  foné 
brillans , exiftent  par  eux-mêmes , & intéref. 
fent  la  curiofité.  Quelques  perfonnes  dînent 
chez  un  riche  ; mais  des  milliers  d’hommes  li- 
fent  un  excellent  ouvrage , & ns  font  pas  maî- 
tres de  ne  point  être  reconnoiifans  du  plaifir 
qu’ils  ont  eu.  Voilà  pourquoi  les  riches  , au  mi- 
lieu de  leer  opulence  , font  prefque  tous  plus 
ou  moins,  jaloux  des  hommes  qui  cueillent  les 
palmes  de  la  littérature. 

Pour  peu  qu’un  riche  ne  foit  pas  un  fot, 
on  lui  donnera  du  goût  : par  conféquent  il 
paffera  pour  avoir  d«  l’cfprit  , & de  là  au 
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génie  il  n’y  a qu’un  pas.  S’il  ne  fe  fait  poînÉ 
un  beau  livre , c’ert  qu’il  ne  le  veut  pas  , & 
qu’il  emploie  mieux  fon  tenis  à d'ilhiftrcs  af- 
faires. Il  dit  mille  impertinences , & on  l’écoute 
parce  qu’on  eft  à fa  table , & que  fon  gros  cui- 
finier,  'au  taét  délicat,  a de  la  fineffe  pour 
lui.  11  fronde  hautement  toute  idée  patrioti- 
que , pour  peu  qu’elle  tende  à diminuer  l’eim 
bonpoint  excelfif  oui  fait  maigrir  tant  d’autres. 
Il  trouve  fort  mauvais  fexamen  public  de  pa- 
reilles matières.  Il  s’étonne  de  ce  qu’on  n’ar- 
rête pas  tous  les  ouvrages  qui  ne  font  point 
remplis  d’un  refpect  profond  envers  le  travail 

r 

de  la  finance  moderne  , & de  ce  qu’on  ne  cé- 
lébré pas , par  exemple  , les  fortunes  rapides , 
comme  les  exploits  guerriers  & les  talens  lit- 
téraires. 

Qjü’iL  jouilfe  de  fes  richclfes  : d’accord  ; 
qu’il  accumule  autour  de  fa  perfonnc  toutes  ^ 
les  voluptés  ; qu’il  s’en  rafTalTie , à la  bonne 
heure  ; les  plaifirs  qu’il  acheté  lui  appartien- 
nent ; qu’il  les  goûte  en  paix  : mais  pour- 
quoi veut-il  qu’on  le  confidere,  qu’on  ait  pour 
lui  de  la  vénération  ou  de  l’eftime?  A quel 
titre  ? que  nous  fait  fon  opulence  ? Elle  n’clt 
utile  qu’-à  lui  feul.  Que  toutes  les  jouiflances 
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l’envifontient  dans  fa  raaifon  ; mais’  que  hor* 
de  là,  il  laifie  à l’homme  de  lettres  l’eftime 
publique  qui  lui  eft  due  , feule  récompenfe 
de  fes  nobles  travaux. 

Tout  ledteur  doit  de  la  reconnoiffance  à 
tout  auteur.  Celui  qui  ne  lit  pas  doit  favoir 
encore  que  la  langue , la  fociété  & les  mœurs 
doivent  infiniment  à la  clalfe  des  écrivains. 


CHAPITRE  LVIII. 


Carrabas , pots-dc-chambre. 


a, 


.U  I connoît  le  majeftueux  carrabas , at* 
télé  de  huit  chevaux,  lefquels  font  quatre 
petites  lieues  en  fix  heures  & demie  de  tems? 
H mene  les -gens  à Verfailles  ; il  renferme 
dans  une  efpece  de  longue  cage  d’ofier  vingt 
perfonnes  qui  font  une  heure  à fe  chamailler 
avant  que  de  pouvoir  prendre  une  attitude , 
tant  elles  font  preffées  ; & quand  la  machine 
part , voilà  que  toutes  les  têtes  s’entrecho- 
quent. On  tombe  dans  la  barbe  d’un  Capucin  , 
ou  dans  les  tettons  d’une  nourrice.  Un  ef* 
eaiier  de  fer,  à langes  degrés,  oblige  vieille 
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& jeune  à montrer  au  moins  fa  jambe  à tous 
curieux  paflans. 

Ge  carrabas,  deux  fois  par  jour  , voiture 
lentement,  mais  non  doucement,  les  valets 
des  valets  de  VcrfaîlleSi  (*)  Tous  les  enfans 
qui  .vont  fucer  le  lait  des  nourrices  Norman- 
des, font  leur  entrée  le  lendemain  de  leur 
naifiance  dans  le  carrabas  de  PoilTi  ; c’eft  un 
choc  dur  & perpétuel  à calTer  la  tête  raffer- 
mie des  adultéfî. 

duAND  le  carrabas  chemine  fut  la  route 
royale,  le  lefte  équipage,  pafTant  comme  l’é- 
clair, le  regarde  en  pitié.  Ce  carrabas  n’a  pa* 
l’air  de  conduire  les  gens  à une  cour  bril- 
lante. S’il  fait  foleil , vous  y arrivez  grillé  ; 
s’il  pleut  , vous  êtes  trempé  comme''-  une 
foupe.  C’eft  dans  cet  état  qu’on  débarque 
les  Parifiens  empreffés  de  voir  la  majefté  du 
trôné  , devant  le  château  magnifique  & la 
grille  dotée  du  riche  fouverain. 

Q.UAND  cette  lourde  & vilaine  cage  croife 
un  équipage  royal,  il  n’y  a plus  d’exprcfllon 


(*')  On  connoît  le  mot  de  Diiclos.  jQiiand  ,ic  tirne 
<1  {"n’failles , je  crois  manger  à l'o£iccÿ  je  n'cKtcniîs 
que  des  valets  qui  parlent  tncejpimment  ik  leurs  maîtres. 

pour 
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pour  rendre  le  contraft*  qu’offre  le  çoup-d’œil , 
il  faut  en  rire  malgré  foi.  On  diroit  qu’on  a 
voulu  conferver  la  première  voiture  qui  fut 
imaginée  pour  rehauder  l’éclat  & la  légéreté 
des  .voitures  nouvelles.  Le  bon  Henri  IV 
n’avoit  cependant  < qu’un  coche  de  cette  cf- 
pece , & il  écrivoit  à Sully  : jt  ne  pourrai 
vous  aller  trouver  (T  aujourd’ hui  ^ ma  femme 
m'ayant  pris  mon  coche.  Comme  deux  cents 
années,  font  abfolument  changer  de  face  aux 
mêmes  objets  ! 

Il  faut  entrer  dans  ce  carrabas,  ou  dans 
des  carroffes  dits  pots-de-diamhre  , moins  in- 
commodes , mais  condamment  ouverts  à tous 
les  vents. 

Quand  vous  prenez  un  de  ces  pots-de-. 
chambre  , vous  avez  des  pages.  Le  coeher 
qui  n’a  point  de  gages , place  à douze  fols 
par  tête  quatre  perfonnes  , deux  fur  le  de- 
vant & deux  fur  le  derrière.  Ceux  qui  font 
fur  le  devant  s’appellent  Jùiges , & ceux  qui 
font  fur  le  derrière  lapins. 

Le  fnge  & le  lapin  defeendent  à la  grille 
dorée  du  château,  ôtent  la  poudra  de  leurs 
feuliers,  mettent  l’épée  au  coté,  entrent  dans 
la  galerie , & les  voilà  qui  contemplent  à leur 
Tome  VL  . Q 
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aife  la  famille  royale,  & qui  jugent  de  1» 
phyrionomie  & de  la  bonne  grâce. des  pria- 
ceflTes.  Us  font  enfuite  les  courtifans  tant  qu’ils 
veulent.  Ils  fe  placent  entre  deux,  ducs  , il» 
coudoient  un  prince  tr&p  empreffe , qui  ..re- 
tient fon  gefte  quand  il  l’a  outre-pafle , & 
rien  n’empêche  le  lupin  & le  finge  de  figurer 
‘dans  les  appartement  au  grand  couvert  ,• 
comme  fuivant  de  la  cour. 

Tandis  que  ces  hideufes  voitures  vous  efi. 
tropient  ou  vous  ennuient , il  eft  défendu  à 
la  charrete  oifîve  , au  cabriolet  léger  au 
fiacre  vide  , au  fourgon  commode,  de  voi- 
turer  perfonne  fur  cette  route  royale.  Vous 
devinez  bien  , leéleur , fans  que  je  le  dife , 

• qu’il  s’agit  là  encore  d’un  beau  priyîlege 
cxclufif,  . 

Mais  que  le  carrabas  & le  pot-dc-cham- 
bre  font  cloquens  î lis  femblent  vous  annon- 
cer la  foule  des  dcfagrémens  qui  vous  at- 
tendent dans  ce  lieu  de  fplendeur , il  vous- 
difent  de  rétrograder  ; mais  on  n’entend  pas 
'la  morale  que  vous  donne  le  pot -de-chambre. 
On  avance,  on  prie,  on  follicite,  on  perd 
des  années , on  ufe  fa  vie  dans  l’attente. 

Que  le  petit  ambitieux,  que  l’intrigant , que 


D ê P Â R X s.  341 

I 4e  froîct  adulateur  , que  l’extravagant  à projets 
; foient  eahotés  dans  ces  voitures , ils  le  méritent 
bien  ; mais  à ceux  qui  n’ont  que  la  curiofité  pour 
objet , qui  veulent  voir  le  même  jour  , la 
ménagerie , les  ftatues  & les  princes , qu’im- 
portent de  beaux  chemins , s’ils  ne  peuvent 
f-y  voyager  à leur  fantaifie , s’ils  font  gênés  , 
contrariés  dans  leur  marche  ; & pourquoi  faut- 
il  encore  des  bureaux,  quand  j’ai  le  défit 
d’aller  voir , par  moi  - même  , comment  fe 
.porte  en  fon  château  le  roi  de  France  ? 

Tel  qui  n’a  été  à Verfailles  qu’en  car- 
rabas  , de  retour  dans  fon  bourg  de  pro- 
vince , Fait  un  roman  effronté  & ridicule  fur 
ce  fcjour  du  fouvcrain.  11  a vu  le  roi^  les 
prince-ffes , le  grand  couvert  , rien  de  plus 
vrai  ; mais  il  y ajoute  des  circonftances  men- 
fongeres,  qui  font  reqiies  avec  admiration  par 
la  crédulité  ignorante  : l’exagération  a fon 
pafie-port  & le  conte  le  plus  bifarre  eft  écouté. 
Le  raconteur  perfuade  à Tes  compatriotes  tout 
' ce  qu’il  veut.  Il  loue  l’afîabilké  de  la  reine , 
qui  a daigne  lui  demander  des  nouvelles  de 
fon  pais , & ce  récit  inconcevable  qu’il  ima 
gine,  le  fait  prendre  en  haute  cc^ifidération, 

• 0.  3 
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Il  s’échauffe  en  répétant  la  même  htftoire,  & 
parvient  luî-même  à la  croire  véritable. 

On  ne  fauroit  imaginer  ce  qui  fe  dit  de 
Verfailles  au  fond  de  la  Gafcogne  , & dans 
les  tavernes  SuifTes.  Les  defcription?  fabu- 
leufcs  deviennent  d’un  comique  qui  rend  l’au- 
' diteur  émerveille  encore  plus  étonnant  que  . 
le  narrateur.  C'eft  une  fuite  de  menfonges 
facécieux  , enchaînés  les  uns  aux  autres  ; & 
j’ofe  alTurer  que  tel  SuifTe,  tandis  qu’il  boit, 
l’emporte  à cet  égard  fur  le  plus  déterminé 
Gafeon. 

Les  contes  jaunes , les  contes  bleus , les 
contes  à la  cigogne , n’approckent  pas  de  ces , 
narrations  romanefques  , écoutées  en  lilence  , 

qui  deviennent  encore  plus  plaifantes  par 
les  remarques  férieufes  que  fait  l’auditoire  du 
cabaret. 

On  a mis  en  feene  devant  Leurs  Majeftés 
le  dialogue  incroyable  du  menteur  intrépide , 

3c  des  provinciaux  crédules  : rien  de  plus 
vrai  que  le  fond  de  cette  farce.  La  coutume 
qu’on  a de  s’entretenir  par-tout  de  la  cour 
de  Verfailles  , a créé  dans  de  certains  en- 
droits des  traditions  d’une  extravaganee  fl 
rare  , qu’on  ne  fait  ce  qui  a pu  enfanter 
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ces  details  imaginaires,  dont  on  auroit  peine 
à dcfabufer  les  perfonncs  qui  les  ont  adoptés , 
quelques  raifonnables  qu’elles  foient  d’aUleurs. 


•CHAPITRE  LIX. 

4 ' 

I . College  dû  Chirurgie. 

O 

Vy-N  a long-tems  confondu  les  chirurgiens 
avec  les  barbiers  ; c’étoi»  une  confufion  in- 
jurieufe,  elle  devoit  ceffer. 

La  fondation  d’une  école  pratique  ou  de 
difTeélion  , eft  un  de  ces  bienfaits  publics 
qu’on  ne  fauroit  trop  exalter. 

I Ce  college  doit  beaucoup  à la  proteélion 
éclatante  de  Louis  XV  & de  Louis  XVL  Plus 
de  huit  cents  élevés  alTiftent  aux  leqons.  L’au- 
ditoire eft  compofé  de  fraters , de  garqons 
! perruquiers  on  habit  de  poudre.  L’un  retient 
[ un  quart  de  leqon  , celui  - ci  un  ftxieme.  Ils 
l’appliquent  enfuite  comme  ils  peuvent.  Quel-*^ 
ques  pauvres  malheureux , pendant  l’inftrue- 
tion  , paient  l’apprentiftagc  ? mais  on  n’eft 
pas  habile  du  premier  coup. 

Un  cadavre , venu  de  Bicêtre  , cft  étendu 

a î 
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fur  le  marbre  noir:  huit  cenLo  hommes  voient 
l’intérieur  du  corps  d’un  pauvre  homme  que 
perfonne  ne  regardoit  la  veille.  Les  miracles 
du  Créateur  font  empreints  dans  oe  corps  , 
comme  dans  celui  du  fouverain. 

Les  membres  de  cette  académie  ont  com- 
pofé  , dans  l’efpaee  de  quarante  ans,  cinq  vo- 
- lûmes  de  dilTertations , fur  des  faits  relatifs  à 
la  chirurgie.  Cinq  volumes  paroîtront  peu  de 
chofc  ; mais  tous  les  mémoires  qu’ils  renfer- 
ment font  très-bons  & ont  été  traduits  dans 
plufieurs  langues. 

Tous  les  jeudis  de  chaque  femaine  , les 
chirurgiens  s’occupent  pendant  deux-  heures  à 
difcuter  le  pour  & le  contre  fur.  un  point  'de 
leur  profelfion. 

L’acai)ÉMie  de  chirurgie  a cela  de  ben  & 
de  particulier,  qu’elle  n’admet  point  d'aca- 
demicich  honoraire.  Tous  les  membres  font 
libres  & parfaitement  égaux.  Ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  concourir  aux  progrès  de 
l’art  , viennent  néanmoins  exaèlement  aux  af- 
femblécs  pour  leur  inllruèlion , & pour  mettre 
à profit  celle  des  autres , dans  le  traiceme.nt 
journalier  des  maladds  confiés  à leurs  foins. 
G’efl:  un  cours  toujours  ouvert  & qui  guide 
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ince{Taniment  l’œil  & la  main  de  l'operateur. 

Tandis  qu’on  diflertc  théoriquement  tous 
les  jeudis  fur  des  maladies  chirurgicales , ou 
a en  outre  l’avantage  d’avoir  dans  la  même 
Biaifon  un  hôpital  de  vingt-deux  lits , où  l’on 
traite  gratuitement  les  maladies  chirurgicales, 
les  plus  rares.  Ainfi  l’on  a la  théorie  & la 
piati  juc  tüut-à-la-fois.  Car  il  y a en  chirurgie, 
comme  dans  toutes  les  fciences  pratiques  , la 
fcience  & le  métier  ; & pour  réulTir  pleine- 
ment, il  faut  réunir  l’un  (k.  l’autre. 

Cet  hôpital  particulier  eft  un  lieu  de  grande 
inllrudion , parce  que  rien  ne  s’y  fait  que  les 
profelTeurs^  n’aient  d’abord  donné  leur  avis 
examine  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire. 

AulTi  y a-t-on  vu  & fait  des  obfervations  très- 
précieufes. 

Q^land  un  homme  de  la  lie  du  peuple  eft 
frappé  d’une  maladie  chirurgicale , grave  ou 
extraordinaire , il  devient  l’objet  des  foins  les 
plus  attentifs.  Plus  la  nature  s’eft  montrée  im- 
pitoyable à fon  égard  , plus  la  chirurgie  s’em- 
prelfe  à lui  offrir  des  fecours , & il  en  trouve 
de  plus  conftans , de  plus  délicats , que  n’çn 
pourroit  obtenir  un  millionnaire  avec  tout 
fon  or.  ^ 


0.4 


Tableau 


24S 

C’e5T  un  fpedacle  remarquable  que  de  voir 
tous  les  hommes  de  l’art  raflemblcs  autour 
d’'un  mifcrable  qui  a une  fradture  particulière. 
Il  eft  heureux  dans  fon  malheur;  H guérit  , 
parce  que  l’accident  a manifefté  un  cas  pri- 
vilégié. S’il  n’avoit  eu  qu’une  fluxion  de  poi- 
trine , on  l’eût  jeté  à l’Hôtel-Dieu  ; mais  fa 
maladie  intérelTe  l’art,  Part  enfante  des  miracles. 

L’infctrtüNE  a donc  encore  fon  lot  ; mais 
il  faut  qu’elle  fe  trouve  dans  une  viHe  comme 
Paris.  Le  porte -fait  reportera  quelques  jours 
après  fon  accident,  le  lourd  fardeau  fur  fes 
épaules , tandis  qu’ailleurs  l’homme  environné 
de  toutes  les  commodités  périra  , pour  peu 
que  l’accident  forte  du  cas  des  accidens  or- 
dinaires. Les  prodiges  de  Part  fe  font  exercés 
fur  un  mendiant  qui  revient  à la  vie  pour 
mendier  encore.  Les  progrès  de  la  chirurgie 
vont  toujours  en  croiffant.  Toutes  les  décou- 
vertes particulières  aboutiffent  au  dépôt  com- 
mun : l’opération  de  la  main  n’eft  jamais  voi- 
lée ; c’eft  au  grand  jour  que  tout  eft  jugé. 

L’académie  de  chirurgie  n’a  aucune  liaî- 
fon  directe  ni  indircète  arec  la  faculté  de 
médicine.  Ce  font  deux  compagnies  très-dif- 
tinèles,  qui  ont  chacune  leurs  travaux  à part. 
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Leurs  travaux  ne  fe  mêlent  point , quoiqu’ils 
fembicnt  avoir  les  mêmes  rapports  , & qu’ils 
tendent  vifiblement  au  meme  but. 

L’anatomie  , quoique  cultivée  avec  le  plus 
grand  foin,  n’a  peut-être  pas  encore  fourni 
à la  médecine  une  obfervation  vraiment  im- 
portante. On  a beau  interroger  le  cadavre , le 
méchanifme  qui  entretient  la  vie  échappe  ; 
le  cadavre  eft  couché  , Torgnnifation  qui  le 
tenoit  debout,  fe  dérobe  conftamment  à l’œil. 
Tous  les  anatomiftes  ont  ignoré  comment  on 
digéré,  comment  le  chyle  fe  change  en  fang; 
comment  ce  fang  anime  le  cerveau , le  rend 
l’organe  ne  nos  idées  ; comment , dans  un 
autre  réfervoir,  il  fert  à la  génération. 

L’anatomie  pourra  guérir  un  coup  d’épée» 
& fera  impuilfante  quand  la  fieche  invifible 
d’un  miafme  particulier  aura  pénétré  un  de 
nos  porcs.  Entre  la  chirurgie  & la  médecine , 
il  y a un  efpace  infini  que  rien  ne  peut  combler. 

Le  tableau  des  découvertes  faites  en  ana- 
tomie, l’inventaire  des  connoiflances  naturelles, 
laborieufement  acquifes  depuis  deux  mille  ans, 
nous  a été  donné  par  M.  LalTus , & l’on  ne 
voit  pas  fans  étonnement  que  le  dix-huitieme 
fiecle  a été  le  moins  fécond  en  découvertes  » 
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quoique  le  fcalpel , d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre , ait  conftamment  déchiré  des  milliers 
de  cadavres. 

La  chirurgie,  maigre  la  pronfonde  atten- 
tion qu’elle  a donné  à l’anatomie  , n’a  pas  ca- 
raélérifé  ce  fiecle , comme  devant  figurer  parmi 
les  liecles  marqués  par  les  grandes  découvertes. 
La  méthode  curative  eft  plus  avancée. 

Que  de  réflexions  s’ofFrent  en  foule!  Nous 
nous  perdons  dans  le  labyrinthe  de  notre  corps 
materiel  ; nous  en  avons  calculé  les  parties 
groiliercs , les  petits  rouages  qui  font  fous 
nos  yeux  nous  font  inconnus. 

Comment  lire  dans  le  vrai  livre  de  la. 
nature , lorfque  l’intérieur  du  corps , curicu- 
feinent  vifité  dans  tous  fes  points , ne  nous 
offre  encore  qu’une  nomenclature  ? Les  diffé- 
rences qu’il  y a entre  la  fenfibilité  qui  ap- 
partient exclufivement  aux  nerfs  , & l’irrita- 
bilité qui  apparient  exclufivement  aux  mufcles, 
démontrent  que  l’hiftoire  de  l’anatomie  ne 
prefente  que  les  découvertes  éparfes,  ifolécs, 
fans  but  , fans  liaifon  , & qui  ne  peuvent 
qu’éclairer  foiblement  la  phyfiologie. 

* La  connoiffance  de  la  nature  de  l’homme, 
par  rapport  à la  guérifion  de  toutes  fes  mala- 
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dies , appartient  vifiblement  à une  autre  fcience. 

EiT-CE  la  phyfuiue  ? eft-ce  la  chymie  qui 
aura  la  gloire , par  fes  hypothefes  , d’eflFacer 
cette  ftérile  nomenclature  de  l’anatomie , de 
lui  ôter  cette  phyfionomie  morte  & impalTible, 
qu’elle  femble  avoir  contracté  avec  les  cada- 
vres qu’elle  mutile , & de  bannir  ces  termes 
muets,  propres  feulement  à enfler  le  catalo- 
gue des  mots 'd’une  langue  ? 
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G r y cite  s. 

C3  N appelle  la  jeune  fille  qui , n’a/ant 

ni  nailTancc  ni  bien , eft  obligée  de  travailler 
pour  vivre  , & n’a  d’autre  foutien  que  l’ou- 
' vrage  de  fes  mains.  Ce  font  les  monteufes 
de  bonnets , les  couturières , les  ouvrières  en 
linge , &c.  qui  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  de  cette  claffe.  Toutes  ces  filles  du 
petit  peuple , accoutumées  des  l’enfance  à un 
travail  alfidu  dont  elles  doivent  tirer  leur 
fubfiftance  , fe  réparent  à dix- huit  ans  de 
leurs  parens  pauvres , prennent  leur  chambre 
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particulière , & y vivent  à leur  fahtailîc  ; pri- 
vilège que  n’a  pas  la  fille  du  bourgeois  un 
peu  aifé;  il  faut  qu’elle  refte  décemment  à 
la  maifon  avec  la  mere  impérieufe  , la  tante 
dévote,  la  grand’mere  qui  raconte  le«  ufages 
de  fon  tcnis  , & le  vieil  oncle  qui  rabache. 

Cloîtrée  ainfi  dans  la  maifon  paternelle , 
la  bourgeoife  attend  long  - tems  un  époufeur 
qui  n’arrive  pas.  S’il  y a plufieurs  fœurs,  la 
dot  médiocre  n’en  tente  aucun  , & toute  fa 

I 

félicité  fe  borne  à fe  requinquer  le  dimanche  , 
à mettre  la  belle  robe  & à fe  promener  en 
famille  au  jardin  des  Tuileries. 

La  grifette  eft  plus  heureufe  dans  fa  pau- 
vreté que  la  fille  du  bourgeois.  Elle  fe  li- 
cencie dans  l’âge  où  fes  charmes  ont  encore 
de  l’éclat.  Son  indigence  lui  donne  une  pleine 
liberté , & fon  bonheur  vient  quelquefois  de 
n’avoir  point  eu  de  dot.  Elle  ne  voit  dans 
k mariage  avec  un  artifan  de  fon  état , qu’affu- 
jettifiement , peine  & miferc  ; elle  prend  de 
bonne  heure  un  efprit  d’indépendance.  Aux 
premiers  befoins  de  la  vie  fe  joint  celui  de  la 
parure.  La  vanité,  non  moins  mauvaife  con„ 
feillere  que  la  mifere , lui  répété  tout  bas  d’a- 
jouter la  refiource  de  fa  jeunefle  & de  fa  fi- 


V 


D E P A R I s.  2Ç5 

gure  à celle  de  fon  aiguille.  Quelle  vertu  rc- 
fifteroit  à cette  double  tentation  ? Alnfi  la  gri- 
fette  devient  libre;  à l’abri  d’un  métier  elle 
ftiit  fes  caprices , & ne  tarde  pas  à rencon- 
trer dans  le  monde  un  ami  qui  s’attache  à 
elle  & l’entretient.  Quelques-unes  ont  joue  un 
rôle  brillant  , quoique  pafTager.  Les  plus  fages 
cconomifent  & fe  marient  quand  elles  font  fur 
le  retour. 

On  remarque  avec  étonnement  cette  foule 
immenfe  de  filles  nubiles , qui , par  leur  po- 
fition , font  devenues  étrangères  au  mariage  & 
au  célibat.  C’efi  là  le  grand  vice  de  la  légif- 
lation  moderne,  & ce  vice  embralfe  aujour- 
d’hui  non  feulement  Paris , mais  toute  la  France 
& même  une  partie  de  l’Europe.  Qui  ne  fent 
pas  la  néceflité  d’une  loi  nouvelle  , propre  à 
remédier  à ce  qui  ne  s’étoit  point  encore  vu 
dans  les  fiecles  antérieurs? 

Il  feroit  du  moins  nécelTaire  d’alTurer  une 
exiftence  plus  douce  à un  grand  nombre  de 
filles , en  leur  apprenant  des  métiers  conve- 
nables à leur  fexe.  Il  faudroit  enfuite  qu’elles 
fuirent  autorifées  à exercer  celui  qu’elles  choi- 
firoient  fans  maitrife , fans  gêne  ni  contrainte , 
fans  taxe  quelconque.  L’homme  pauvre  a une 
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multitude  de  refTources  ; la  fille  indigente  n’en  ; 
a guère  , & encore  foiat-elles  embarraflees  d ’obf- 
tacles,  Pourquoi  lui  ôter  prel^ue  le  pain  , en  . 
*grévant  fon  métier  d’un  impôt?  Qiioi  , une 
lingere  fera  taxée  ; il  faudra  payer  avant  que 
de  faire  une  robe  ! 

Qu’auclne  efpece  de  tyrannie  n’empêehe 
-ces  filles  d’embrafler  tous  les  petits  travaux 
fédentaires  qui  aident  à les  nourrir.  LaifTons 
leur  toutes  les  renbtirces  qu’elles  peuvent  Ce  I 
créer  ; que  l’impofition  pécuniaire  leur  foit  in-  > 

connue;  que  la  protection  due  à leur  foibleffe  \ 
leur  foit  accordée  : les  mœurs  y gagneront , < 

& une  induftrie  nouvelle  pourra  naître  parmi 
nous.  Enfin  , que  l’on  donne  aux  femmes  la 
même  liberté  dont  jouiffent  les  h'ÿmmes  , avec 
qui  elles  font  inceffamment  mêlées,  ou  que, 
fuivant  l’ufage  afiatique  , elles  foient  féquef- 
trees  & iraient  aucune  communication  exté- 
rieure avec  eux.  Point  de  milieu  ; car  c’eft 
le  pire. 

1 UxE  autre  idée  Ce  préfentc;  c’eft  celle  de 
priver  les  femmes  de  toute  dot.  Cette  loi  por- 
teroit  un  coup  mortej.  au  luxe  , 6t  ne  met- 
troit  d’autre  différence  entr’elles  que  celle  qui 
naît  de  la  beauté  & de  la  vertu.  Cette  idée  non 
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incore  approfondie,  ainfi  qu’elle  le  mérita. 
JToit  ,'pourroit  être  la  matière  d’un  ouvrage 
réfléchi.  ■ Quelqu’élüignce  qu’elle  foit  de  nos 
mœurs  & de  nos  loix , comme  tout  doit  être 
furbordonne  peu  à peu  à la  vérité  & à la  raifon, 
il  viendra  un  fiecle  où  l’ôn  fentira  la  nécef- 
fité  de  cette  loi  pour  le  bon  ordre  domeftique, 
l’avantage  des  mœurs  «St  le  repos  public.  Cette 
fituation  de  tant  de  femmes  qui  couvrent  la 
Francs  & à qui  il  eft  défendu  tout-à-la-fois 
d’étre  concubines  & d’être  mariées  , -exige  un 
changement  prompt  dans  des  loix  que  le  rems, 
les  mœurs  & le  luxe  ont  11  prodigieufement 
altérées. 


^ ' " ■ ■ 

CHAPITRE  LXI. 


Vénalité. 

El  L L E eft  par-tout:  c’eft  le  venin  de  toutes 
les  places.  On  pourroit  les  crier  à l’encan  ainfi 
que  les  meubles.  L’argent  empoifonne  tout  ; 
fon  befoin  éternel  dénature  le  fang , l’amitié, 
la  jullice,  la  seconnoiiTance.  Les  places  fe 
donnent  à l’intrigant  qui  les  acheté,  au  traître 
dont  on  récompenfe  la  délation  ebfcure  , au 
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méchant  qui  fe  fait  craindre.  La  politique  mé- 
nage certains  hommes , leur  accorde  des  fa- 
veurs, des  emplois.  On  tâche  d’aflbupir  leurs 
qualités  inal-faifantes  ; mais  comme  on  ne  craint 
rien  de  Thonnéte  homme , on  le  laifle  là.  A 
quoi  ejî-il  bon?  dit -on  ouvertement.  Oui, 
il  eft  pafiTé  en  proverbe  de  dire  aujourd’hui , un 
honnête  homme  neji  bon  à rien. 

Tous  les  emplois  fe  vendent , ainfi  que  les 
charges.  Le  protecteur  de  nos  jours  eft  une 
cfpece  de  croupier  qu’il  faut  payer  & qui 
rte  vous  fait  participer  aux  profits  d’un  tra- 
vail quelconque , que  quand  il  a afifurc  fon 
bénéfice  fur  ce  même  travail. 

La  vénalité  des  charges  de  finances  amena 
la  vénalité  des  charges  de  juftice.  Comment 
concevoir  que  Montefquieu  ait  jamais  voulu 
exeufer  cette  vénalité,  & la  raifon  de  Mon- 
tefquieu , fans  doute , c’eft  qu’il  avoit  acheté 
fa  charge. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat , dont  la  mé- 
moire fera  à jamais  odieufe  , qui  introduifit 
avec  beaucoup  d’autres  fléaux  cette  vénalité  ; 
ce  qui  a fi  bien  fait  dire  à l’auteur  de  la 
Henriade , en  parlant  de  ces  avides  calcu- 
lateurs : 

(iui 
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Q.ui  mirent  ks  premiers  à d’indignes  ensheres 
L’ineftiinable  prix  des  vertus  de  nos  peres. 

Deux  fieclcs  & demi  ont  à peine  com* 
mencc  à difliper  les  nuages  épais  , qüe  les 
fauHes  maximes  de  Duprat  avoient  répandus 
fur  le  droit  naturel , fur  le  droit  public  , fur 
les  principes  de  la  légillation  & du  gouver- 
nement. C’eft  lui  qui  le  premier  ofa  dire  à 
wn  jeune  militaire,  fier,  ardent,  impétueux, 
débauché , prodigue  : vous  pouvez  tout , & 
votre  vouloir  eft  la  loi  fupréme  ; ce  qui  fignî- 
fioît  en  d’autres  termes  : dépenfez , ruinez- 
vous,  ruinez  les  autres  ; n’importe,  c’eft  votre 
droit.  Comme  fi  le  droit  d’être  déraifonnable 
appartenoit  à d’autres  qu’aux  infenfes  ; le  droit 
de  nuire  & dévafter,  qu’aux  furieux.  La  véna- 
lité des  charges  eft  une  plaie  qui  faigne  encore, 
& qui  ne  pourra  jamais  être  guérie. 

Louis  XII  étoit  beaucoup  plus  excufable 
d’avoir  aliéné  fes  domaines.  Que  n’a-til  plu- 
tôt fuivi  ce  plan  que  la  vénalité  des  charges  ! 
Le  fouverain  d’un  état  auftl  grand  que  la 
France,  eft  fans  contredit  le  plus  mauvais  pro- 
priétaire particulier  que  puifte  avoir  un  fonds 
eiiltivable  , de  quelqu’efpece  que  ce  puifte 
€tre. 

* 
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La  dégradation  des  efprits  eft  peut-être 
née  de  ce  malheureux  fyftême  réglementaire 
& fifeal.  Quand  mettra-t-on  à‘  leur  véritable 
place  & les  hommes  & les  chofes  ? Quand 
les  empires  feront-ils  aflls  fur  leur  véritable 
bafe  ! Quand  la  confufion  des  idées  celfera- 
t-elle  au  milieu  de  ces  termes  nouveaux  & in- 
déchiffrables ,c//tzr^ej  créées^  places  inamovibles» 

I 

CHAPITRE  LXII. 

Femmes  de  quarante  ans. 

ï L eft  une  fituation  cruelle , embarraflante 
pour  une  femme  qui  a excité  long-tems  les 
defirs  des  hommes  & la  jaloufie  de  fon  fexe; 
c’eft  le  • moment  où  fon  miroir  lui  dit  : Vous 
n’êtes  plus  charmante  comme  autrefois  ; vous 
avez  beau  être  indulgente  à vous-même,  votre 
beauté  s’efface;  & quoique  l’éclipfe  de  vos 
attraits  foit  imperceptible,  elle  n’en  eft  pas 
moins  réelle. 

Elle  voudroit  démentir  ce  cryflal  véri- 
dique ; elle  fait  tacitement  l’examen  de  fes 
charmes , & pouffe  un  profond  foupir.  L’a- 
mour-propre a beau  parler,  la  vérité  terrible 


D E P A R I s;  2Î9 

cft  plus  forte  que  lui.  Une  angoîfle  amerc 
abat  fon  cœur;  en  perdant -fes  agréniens , elle 
fent  qu’elle  ^erJ  fon  exillence. 

Quoi,  ceux  qu’elle  avoit  enchaînes  à fon  char, 
bientôt  nelaiffcront  plus  tomber  fur  elle  qu’un 
regard  de  complaifance  ! Ceux  qu’elle  a re- 
'bütés  triompheront  en  voyant  fes  attraits  flétris! 
Ce  monde  qu’elle  a trompé  & donc  elle  étoic 
l’idole , à peine  fe  fouviendra  d’elle  ! Bientôt 
elle  ne  devra  plus  qu’à  la  policefTe , ce  qu’elle 
devoit  à l’amour.  Ses  regards  inviteront  en 
vain  les  regards  de  fes  voifins  ; dès  qu’on 
l’aura  fixée  , on  détournera  les  yeux.  Quel 
■-jétat  pénible,  fur-tout  lorfque  le  cœur  efl:  en- 
core avide  du  defir  de  plaire , lorfque  l’on 
veut  toujours  paroitre,  & que  perfonne  no 
s’empreffe  à vous  remarquer  ! 

C’est  alors  qu’une  femme  , exilée  de. la 
foclété , rclTent  un  chagrin  cent  fois  plus  vif 
que  le  minillre  ambitieux  qui  fe  trouve  tout- 

•H 

. à-coup  dépolTédé  du  pouvoir  dont  il  étoit  fi 
fier  & fl  jaloux.  Tous  deux  verfent  des  lar- 
mes fecretes,  en  jetant  de  loin  un  coup  d’oeil 
vers  le  monde , vers  ce  maître  changeant  & 
tyrannique , qui  dans  fon  ingratitude  .oublie 
tout  ce  qu’on  a fait  pour  lui.  Tous  deux  font 
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encore  dévorés  d’une  anibiiion  fourde  ; celle 
d’une  femme  fe  trouve  la  plus  impuiffante. 

I 

K’étre  plus  de  mife  dans  le  tourbillon  du 
inonde  , lui  femble  un  ridicule  plus  cruel 
que  le  déshonneur. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux , de 
eette  honte  de  n’être  plus  rien  , de  cet  en/ 
nui  indéfiniffable , il  fe  préfentc  à elle  deux 
reffources , la  dévotion  & le  bel-efprit.  Mais  ■ 
ces  deux  états  font  furannés  ; la  dévotion  j 
n’eft  plus  de  mode , & l’affiehe  du  bcl-efprit  , 
eft  devenue  trop  difficile  à foutenir.  i 

Que  fait-elle  donc?  Elle  s’entoure  de  jeu- 
nes demoifelles , brillantes  de  fraîcheur  & de 
beauté , elle  les  dirige  , les  endoctrine , entre 
dans  tous  leurs  fecrets , & parvient  ainfi  à 
faire  encore  rechercher  fa  fociété  , & à pro- 
longer cette  efpece  d’empire  dont  elle  eft  fi 
jalon  fe. 

L’expérience  du  monde  lui  a appris  que 
toutes  les  affaires  fe  travailloient  comme  la 
tapifferie.  On  voit  naître  les  couleurs , & la 
main  eft  cachée  ; elle  fe  livre  donc  à l’in- 
trigue , elle  a un  bureau  , un  fecretaire  ; 
elle  écrit  trente  lettres  par  jour , vingt-neuf 
font  rejetées.  Une  réuffit  , & la  voilà  fatis- 
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faite.  Elle  protège  ; on  y croit  parce  qu’elle 
le  dit  tout  haut.  L’efpérance  qui  vous  abufe  , 
fait  qu’on  ajoute  foi  à fes  prome-Tes  ; elle 
fe  mêle  d’un  emploi  de  quatre-cents,  livres , 
comme  de  la  n^tmination  d’un  premier  com- 
mis. Rien  ne  la  rebute  ; & pourvu  que  fon 
nom  foit  cité  chez  les  m'iniftres  ; pourvu 
qu’on  dife  qu’elle  négocie  des  places  & des 
mariages , qu’on  a apperqu  dans  fon  fallon 
un  évêque  & un  maréchal  de  France,  on  lui 
attribue  une  grande  cxiftence,  & quelquefois 
elle  eft  contente  de  la  fimple  apparence  du 
crédit  & du  pouvoir. 

Il  faut  bien  que  pluGeurs  femmes  qui , à 
la  lettre  ont  leurs  bureaux  , chériflent  à un 
certain  âge  ce  genre  d’occupation  ; car  dès 
qu’une  petite  place  vient  à vaquer,  cent  let- 
tres de  recommandation  la  follicitent.  Chaque 
poftulante  fait  autant  d’efforts  que  s’il  s’agif- 
foit  d’un  objet  de  la  plus  grande  importance. 

La  femme  qui  ne  fe  fent  pas  les  qualités 
rcquifes  pour  ce  grand  rôle  , ou  qui  n’a  pas 
le  crédit  convenable  , prend  le  parti  de  la 
retraite , joue  la  petite  fanté , s’environne  de 
médecins,  fans  trop  goûter  de  leurs  ordon- 
nances. Elle  paroit  accablée  d’une  migraina 
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éternelle;  c’eft  un  artifice  ingénieux,  pour 
donner  à fes  attraits  expirans  un  air  de  lan- 
gueur au -défaut  d’un  jour  plus  piquant.  Elle 
ouvre  fa  porte  à cette  foule  de  gens  qui 
portent  par-tout  leur  défœuvrement , qui  vien- 
nent fans  façon  bâiller  dans  leur  vifite  , & 
aceufer  l’exceffive  lenteur  du  tems.  Enfin , 
après  avoir  eu  nombre  d’amans  , elle  doit  , 
s’eftimer  heureufe  , fi  elle  a fu'  en  convertir  j 
un  en  fidele  ami.  i 

l 

Au  relie  , une  femme  à Paris  n’a  jamais 
quarante  ans  ; elle  en  a toujours  trente  ou 
fuixante;  & comme  perfonne  ne  dit  le  con-  ' 
traire , la  femme  quadragénaire  n’exilte  pas.  ' 

! 
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CHAPITRE  LXllI. 

Feuilles  périodiques. 

I-J  E S journaux  font  les  trompettes  de  la  • 
renommée  , les  plus  menteufes  & les  jdus  im- 
pudentes. Tel  périodifte  annonce  un  auteur 
comme  un  aigle  ; l’autre  le  traite  d’oifon  : 
le  panégyrique  & la  fatyre  de  l’écrivain  pa- 
roiü'ent  le  môme  jour.  A qui  s’en  rapporter? 
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A foi . même  ; lire  l’ouvrage  , & ne  point 
demander  bêtement  à autrui  «e  qu’il  en 
penfe. 

Le  critique  impartial  & fans  préjugés  litté- 
raires n’a  point  encore  exifté.  Mais  l’homme 
en  état  de  produire  ne  fe  rabaiffe  point  à 
analyfer  des  ouvrages  ; il  en  enfante. 

Se  fait  journalilte  qui  veut,  & l’écrivain 
le  plus  honni  peut  le  lendemain  honnir  tous 
fes  cpnfreres. 

Le  miniftere  protégé  les  petites  feuilles 
fatyriques  , où  les  auteurs  font  déchirés  à 
I belles-dents  , afin  d’entretenir  la  rivalité , la 
haine  & la  jaloufie  entre  les  membres  de 
la  république  littéraire.  Il  s’appofe  par  ce 
moyen  à la  paix  & à l’union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  & les 
épigrammes , & oublie  les  talens  & les  vertus 
de  l’auteur.  Le  miniftere  fent  bien  quelle 
prépondéranse  auroit  la  république  littéraire 
fur  les  efprits  , fi  l’eftime  univerfelle  répon- 
doit  à fes  travaux.  H tâche  de  lui  ravir  cette 
eftime  précieufe  ; & une  foule  d’aboycurs , 
doués  d’un  cfprit  médiocre  & d’une  rage 
incurable , fervent  le  miniftere  au  - delà  de 
fes  cfpérances. 
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On  ne  doit  jamais  répandre  aux  journa- 
liftes  , parce  que  Touvrag-e  fc  défend  de  lui- 
même.  Il  ne  faut  qu’un  peu  de  teins  pour 
faire  tomber  les  critiques  les  plus  envenimées. 
Le  filence  du  mépris  eft  l’arme  la  plus  fûre 
envers  des  rivaux  dignes  ou  indignes.  Rien 
de  plus  divertüTant  pour  l’amour-propre  des 
fots , que  la  guerre  C'ontinuellement  allumée 
parmi  les  auteurs.  Tous  ces  cfprits  bornés , 
tous  ces  ignorans  voient  avec  joie  des  hommes 
célébrés  fe  donner  en  Tpeclacle.  ^ 

En  fait  de  goût  d’ailleurs  , quand  on  n’eft 
pas  d’accord  fur  le  champ , plus  on  difpute 
& moins  on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifte  veut -il  louer  ? il  ne 
connoit  plus  que  l’emphafe.  Un  aéleur  vient- 
il  à mourir  ? le  ridicule  écrivain  s’avance 
dans  le  Mercure  de  France , & dit  : ce  ii'ejî 
qu'un  individu  qui  manque  , ^ deji  une  na- 
tion entière  à confoler  ! Qui  diroit  - an  qu’il 
regrette  ? Un  prince  bienfaifant  , un  légis- 
lateur , un  héros  proteéleur  de  la  patrie , un 
naturalifte  du  premier  ordre.  Non  , il  s’agiS 
de  Lekain. 
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CHAPITRE  LXIV.  . 

Difxribution  des  aumônes. 

ï L eft  plus  aifé  de  donner  l’aumône  que 
de  la  répandre  avec  une  jufte  répartition.  Les 
befoins  de  convenance  ne  devroient  point 
pafTer  avant  les  befoins  de  première  nécef- 
* fité.  C’eft  ce  qui  arrive  néanmoins.  Les  au- 
mônes mentent  annuellement  à des  fommes 
confidérables.  Mais  on  tue  pour  ainfi  dire  la 
charité  publique  par  des  préférences  inconli- 
dérées  & criminelles  ; on  enleve  aux  véritables 
pauvres  les  aumônes  qui  leur  font  fpéciale- 
ment  confacrées.  Tantôt  c’eft  une  fille  de 
qualité  qu’il  faut  foutenir , & l’on  éloigne 
la  pauvre  couturière.  Tantôt  c’eft  une  maifon 
jadis  opulente  tombée  par  fon  luxe,  & qu'il 
faut  relever.  Les  pauvres  de  la  paroilfe , 
ignorés  dans  leurs  greniers  & n’en  fortant 
pas , reçoivent  peu , tandis  qu’une  famille  qui 
fe  dit  importante , va  chez  le  curé , demande 
& exige  de  l’argent  avec  une  fierté  impo- 
fante.  S’il  veut  ufer  d’une  fermeté  judicieufe , 
on  prend  un  ton  prcfqu’arrogant  \ on  ofera 
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lui  dire,  que  les  pauvres  roturiers  font  une 
canaille  inutile  à la  focicté,  dont  l’exiftcnce 
ou  le  non-être  doivent  être  fort  indifférens 
à l’état  ; que  les  nobles  pauvres  ont  droit 
d’épuifer  avant  tout  les  rciïburce*  des  largcifes 
particulières  & publiques. 

LiiS  âmes  pieufes  tombent  fréquemment 
dans  les  piégés  que  lui  tend  l’orgueil  impor- 
tun de  ces  mendians  titrés  , & l’on  donne 
pour  le  foutien  du  luxe  , de  la  molefle , de  • 
l’oifivetc , ce  qui  ctoit  réfervé  pour  foulager 
les  befoins  de  l’artifan  laborieux  , dont  la 
famille , faute  de  fecours,  periroit  de  langueur 
■&  de  défefpoir. 

Ainsi  des  noms  & des  prééminences  chi- 
mériques égarent  la  main  des  difpcnfateurs  des 
aumônes , & on  les  violente  au  détriment  de 
l’indigence  qui  a faim. 

Or  , un  noble  pauvre  ne  demande  pas  de 
quoi  avoir  du  pain , mais  de  quoi  avoir  des  va- 
lets. Selon  lui,  le  befoin  n’a  pas  un  droit  égal 
aux  dons  des  cœurs  fenfibles. 

La  noblelfe , après  avoir  mendié  au  pied  du 
trône  tout  ce  qu’il  lui  eft  polTible  d’obtenir,  fe 
rabat  après  ces  dillipations  au  pied  de  l’autel , 

& ablorbe  les  produits  que  la  religion  & l’hu- 
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nianité  avbient  mis  en  rcfeive  pour  le  foulage-' 
ment  des  infortunes. 

• U 

Voila  pourquoi,  après  tant  de  largefles, 
les  hôpitaux  font  encore  le  temple  éternel  du 
défefpoir.  Des  canaux  particuliers  détournent 
le  heuve  de  la  bienfaifance.  11  s’égare,  il  va 
trouver  ceux  qui  ont  été  riches  , qui  ont  ren- 
verfé  leur  fortune , & que  le  préjugé  joint  à. 
l’habitude  einpcche  de  recourir  à un  tra- 
vail utile. 

Grâces  à leurs  demandes  audacieufes  & à 
la  füiblede  des  diftributeurs,  ils  trouvent  plus- 
de  feeours  que  ceux  qui  luttent  pour  fortir 
de  l’indigence.  Us  font  accoutumés  à raifancc , 
s’écrie  t-  on:  & ce  laifonncmcnt  vicieux  fait 
retrancher  au  pain  que  réclame  le  malheureux 
de  la  clalfc  obfcure. 

La  büurfe , dans  la  main  de  la  femme  de 
qualité  , fe  remplit;  elle  leve  un  impôt  fur 
quiconque  l’aborde  ; il  faut  que  cetta  bourfe 
égale  en  groffeur  celle  que  fa  voifine  a fu  creer. 
11  y entre -une  forte  de  rivalité,,  pour  ne  pas 
dire  d’oftentation.  Mais  cet  orgueil  feroit  moins' 
blâmable , fi  la  main  qui  amalfe  ne  favoit  pas 
^ pour  qui  elle  amafle , à qui  elle  offrira  ce  pom- 
p.eux  tribut.  .Ce  n’eft  plus  obéir  à h compaf- 
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fion  ; c’eft  faire  entrer  dans  le  fentiment  de 

la  charité  une  efpérance  eonfufe  de  vaine 

gloire,  & tirer  vanité  d’un  bienfait  dont  le 

premier  mérite  ell  d’être  caché  à l’œil  da 

monde. 

Mais  que  l’homme  charitable  fe  nomme  pu- 
bliquement , j’y  confens  ; & il  le  peut , pourvu 
qu’il  ait  appris  à n’admettr.e  d’autre  diftinclion 
que  celle  de  la  plus  grande  infortune.  S’il  craint 
de  fe  tromper,  qu’il  écoute  la  voix  publique; 
elle  lui  apptrendra  fur  quel  terrein  delféché  doit 
tomber  la  rofee  que  le  Créateur , jugeant  en 
filence  les  adions  des  hommes , a confié  entre 
fes  mains.  ' 

A Dieu  ne  plaife  que  j’aceufe  ici  les  diftri- 
butcurs  des  aumônes  de  détourner  une  obole 
des  fommes  facrées  qui  leur  font  remifes  ! C’eft 
un  forfait  dont  la  fuppofition  ne  doit  pas  en- 
trer dans  notre  efprit.  Mais  on  violente  de  tous 
côtés  les  pafteurs  & les  aumôniers  de  la  capi- 
tale. Ils  cèdent  malgré  eux  aux  follickations 
prenantes.  Tel  nom  leur  en  impofe , & tous 
les  noms  doivent  être  égaux  devant  l’œil  de 
la  charité.  N'eft-ce  pas  ici  qu’il  faudroit  applù 
quer  ce  beau  vers  de  Voltaire  ? 

H fuffit  qu’il  foit  hommc_&  qu’il  fait  malheureux. 
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Om  dit  qu’il  y a en  fondations  charitables 
lie  quoi  nourrir  le  tiers  de  la  France.  Com- 
ment fe  peut- il  après  cela  qu’il  y ait  tant  de 
miférables  ? Le  vice  vient  donc  de  la  diftri- 
bution.  Ce  qu’il  y a de  plus  difficile , n’eft  pas 
de  faire  le  bien , mais  de  le  bien  faire. 

Le  peuple  aveugle  & qui  fouffre  accufe  les 
adininiftrateurs  des  maifons  de  charité.  Quand 
il  les  voit  au  bout  de  quelques  années  étaler 
un  équipage  brillant,  ouvrir  une  maifon  magni- 
fique , dreffier  une  table  fomptueufe,  il  penfe 
que  cette  opulence  eft  prife  fur  la  part  du 
pauvre.  Mais  ce  crime  me  paroit  fi  monftrueux 
que , malgré  les  apparences , je  perfide  à le 
croire  impoflible  ou  du  moins  chimérique. 

Des  âmes  charitables , au  lieu  de  déclamer 
inutilement , ont  pris  à tâche  d’eflayer  la  pra- 
tique & de  vaincre  les  préjugés  & les  obftacles 
qui  s’oppofoient  aux  projets  d’une  bienfaifance 
aélive.  Leurs  yeux  ont  vu , leurs  nviins  ont 
palpé  ; les  détails  n’ont  point  rebuté  leur  vi- 
gilance journalière  ; le  fuccès  a confirmé  leur 
théorie  éclairée  ; & l’on  eft  parvenu  , ainfi  qu’il 
réCulte  des  regiftres  du  nouvel hofpice  de  charité^ 
à concilier  le  double  but  d’humanité  & d’éco- 
nomie. C’eft  un  grand  exenaple  récemment 
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offert  à ceux  qui  font  chargés  de  radminiftra- 
tion  ou  de  la  direction  de»  hôpitaux.  Cet  hof- 
pice  de  charité  pourra  dorénavant  fervlr  de 
modelé  à tous  les  établiffeniens  de  ce  genre , 
& l’on  Conçoit  qu’il  appartient  encore  au  teins 
de  le  perfeélionner , c’eft- à - dire  , de  l’éten- 
dre. Voilà  le  vrai  point  de  difficulté  qu’il  s’agit 
de  vaincre.  ^ . 


C H A P I T R E L XV.  ^ 

f 

Ecole  de  Boulangerie. 

I L y a plus  de  deux  mille  ans  que  l’on  fait 
du  pain , & il  y a deux  mille  ans  qu’on  ne 
fait  pas  lui  donner  fa  perfection  : cela  eft  dé- 
montré. C’eft  parce  que  tout  le  monde  a cru 
le  bien  faire , & que  tout  'le  monde  l’a  fait 
afl'ez  mal. 

Là  panification  du  froment  eft  une  opéra- 
tion chymique , qui  doit  être  éclairée  par  les 
chymiftes.  La  routine  aveugle  la  dénature. 
L’expérience  feule  peut  la  uinduire  au  degré 
de  perfedion  dont  elle  eft  fufceptible.  Les 
arts  de  première  néceffité  font  reftés  dans  l’en- 
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tance , précîfément  parce  qu’ils  étoîent  aban- 
donnés à la  multitude. 

Il  n’y  a point  de  ferrante  qui  ne  croie 
fermement  qu’il  eft  impolTible  de  lui  appren- 
dre quelque  chofe  fur  la  maniéré  çle  faire  le 
pain.  Les  ferrantes  pourroient  fe  fuccéder 
pendant  vingt  fieclcs,  & n’avoir  aucune  idée 
d’amélioration.  C’eft  ce  qui  eft  déjà  arrivé. 

Le  pain  fe  fait  mieux  à Paris  que  par  - tout 
ailleurs',  parce  que  d’abord  quelques  boulan- 
gers ont  fu  raîfonner  leur  art.  Enfuite  les  chy- 
miftes  ont  fu  nous  inftruire  à analyfer  le  bled, 
& fuivre  cet  art  depuis  la  préparation  des 
levains  jufqu’à  la  cuiffon  ; & grâces  à ces  pro- 
felfeurs,  le  pain  qu’on  mange  dans  les  hôpi- 
taux eft  meilleur  que  celui  qui  eft  fervi  fur 
la  table  la  plus  opulente  de  I3  Suîfte,  où  l’on 
ne  fait  pas  faire  le  pain  , parce  que  toutes  les 
fervantes  croient  le  favoir  faire. 

On  lailTera  les  fervantes  gâter  le  bled  & 
en  diminuer  le  poids;  mais  la  Suilfc  qui  a 
peu  de  bled , & où  le  pain  en  général  eft  très- 
mal  fait  , devroit  favoir  que  l’amélioration  , 
loin  d’ajouter  à la  dépenfe  , donne  des  béné- 
fices conQdérables,  parce  qu’en  boulangerie, 
l’économie  marche  de  front  avec  la  perfec'tion. 


272  Tableau 

L’école  de  boulangerie  eft  gratuite  & doit 
changer  infenfiblement  la  routine  pour  y fubf- 
tituer  des  procédés  plus  fimplcs  & plus  heu- 
reux. Elle  enfeigne  tout  ce  qui  concerne  cet 
art , jufqu’ici  méconnu  dans  ces  premiers  prin- 
cipes. Elle  cxpofc  les  manipulations  diflFércn- 
tes  qui  doivent  être  employées  pour  toutes 
les  efpeces  de  pain. 

Voila  une  fcience  toute  nouvelle  qu’on 
ne  foupçonne  point  ailleurs  , & dont  on  fe 
moque  peut  - être  avec  la  betife  de  l’ignorance. 
Pendant  ce  tems,  le  profeneur  chymifte  tire 
une  farine  belle  & favoureufe  de  ce  qu’on 
livroit  précédemment  à l’amidonnier  , & de 
ce  qu’on  abandonnoit  à la  nourriture  des  ani- 
maux. 

Mais  co’mment  recevoir  des  profefleurs 
dans  l’art  de  faire  le  pain?  Ne  voyez -vous 
pas  tous  les  mitrons , toutes  les  fervantes , & 
même  leurs  maîtrefles , qui  fe  liguent  pour 
dire  qu’il  n’y  a rien  à ajouter  à la  perfeêfion 
du  pain  tel  qu’on  le  fait , & que  c’eft  ainfi 
que  le  mangeoient  les  grands-peres. 

Plusieurs  villes  étrangères  feront  peut-être 
encore  un  fiecle  avant  de  lire  VAvis  aux  hon^ 
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fies  ménagères  des  villes  ^ des  campagnes. 
I\lais  on  y lira  de  forces  gaiettes. 

Les  femmes  feront  venir  de  Paris  des  cha- 
peaux à l’angloife  , des  rubans  & des  ariettes  ; 
mais  on  ne  fera  pas  venir  un  boulanger  inllruit 
à l’école  des  chymiftes.  Les  étrangers  diront: 
qu’elt  - ce  que  la  chymie  ? Nous  prend  - on 
pour  des  barbares  qui  ne  favent  pas  faire  le 
pain  ? Et  ces  étrangers , admirateurs  de  leurs 
fervantes , & n’en  fachant  pas  plus  qu’elles , 
quoiqu’ils  aient  peu  de  bled  , perdront  par 
leur  entêtement  & fur  la  qualité  & fur  la 
quantité. 

Vous  qui  mangez  de  mauvais  pain,  & qui 
accueillez  avec  tranfport  un  cor-de-chafl*e  de 
la  capitale , faites  venir  un  difciple  de  l’école 
de  boulangerie,  & votre  petite  ville  y gagnera 
quelque  chofc  de  plus  fubitantiel  que  le  fon 
du  flûteur. 

On  entre  à l’école  de  boulangerie  dans 
tous  les  détails  des  foins  les  plus  néceffaircs  à 
la  fubûftancc  & à la  confervation  de  l’homme. 
On  y joint  l’expérience  manuelle.  Ceux  qui 
enfeignent  fe  fervent  du  langage  populaire , & 
les  leçons  qu’ils  donnent  font  à la  portée  des. 
Tome  FI.  S 
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mitrons.  Voilà  comme  on  s’élève  en  paroifTant 
s’abaifler. 

Le  pain  qu’on  mange  à Paris  eft  devenu 
excellent.  On  a réprimé  tout-à-la-fois  les  frau- 
dés & les  inattentions  des  boulangers.  Il  eft 
à défircr  que  dans  le  refte  du  royaume  on 
rie  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à l’art 
de  la  boulangerie , & cet  art  doit  être  fur- 
vcillé  ; car  le  pain  eft  en  France  le  princi- 
pal aliment  du  pauvre  dans  les  grandes  villes, 
& il  compofe  à la  campagne  prefque  fa  feule 
nourriture.  Or  , qui  dit  le  pauvre  , dit  la 
moitié  de  la  nation. 

Quand  je  fonge  aux  huit  ou  neuf  cents 
mille  âmes  qui  peuplent  la  capitale  , & que 
je  tiens  des  pommes  de  terre  , je  ne  puis 
plus  les  quitter.  Les  économiftes  ne  les  aiment 
pas  ; elles  dérangent  un  peu  leur  fyftême. 
Les  pommes  de  terre  , réuniffant  toutes  les 
propriétés  alimentaires , font  fufceptibles  d’une 
infinité  de  préparations  & peuvent  remplacer 
les  gruaux,  la  femoule , le  falep,  le  fagou. 
Quelles  refïburces  ouvertes  pour  la  mifere  1 

Ces  végétaux,  à ce  qu’il  paroît,  font  tous 
doués  des  propriétés  nutritives  qu’on  n’atr 
tribuoit  ci-devant  qvi’au  froment.  Il  n’exifte 
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point  dé  végétal  ni  même  de  partie  végétale 
! qui  ne  recelé  une  fubltance  propre  à la 
nourriture  de  l’homme , quand  l’art  aura  fu 
l’extraire  ; & cet  art  eft  bien  moins  complique 
que  celui  de  faire  du  pain. 

Quelle  reconnoilTance  ne  devons  nous  pas 
aux  chymiftes  , tels  que  MM.  Parmentier , 
Cadet  de  Vaux,  qui  , par  ces  découvertes  fim- 
plcs  & utiles  , auront  tué  le  monftrc  de  la 
famine  , cet  enfant  de  notre  ignorance  qui 
domine  les  empires  ! ils  auront  juUiHé  la 
Providence , en  montrant  aux  rois  & aux 
peuples  que  la  ftérilité  n’cft  qu’apparente,  & 
que  tout  ce  qui  végété  offre  à la  faim  une 
fubftante  nourrilfante  ; que  la  difette  eft  un 
mot  qui  s’effacera  des  langues  modernes , 
quand  on  aura  appris  à extraire  des  plantes 
qui  nous  environnent  le?  propriétés  panai- 
res,  & plufieurs  en  font  pourvues  plus  ou 
moins. 

G’EST  donc  l’ignorance  de  l’homme  qui 
lui  a fait  adopter  de  préférence  le  froment  , 
' & avec  une  forte  d’opiniâtreté.  Le  régné  ali- 
mentaire eft  par-tout,  ainft  que  l’eau  qui  nous 
fert  de  boiffon. 

Procablemknt  le  vin  eft  par.tont  aufTu 

S 2 
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Ces  fubftances  précieufes  qu’on  n’attribuoJfc 
qu’au  bled  & à la  vigne , répandues  avec  pro- 
fufion  fur  le  fein  de  la  nature,  n’attendent 
que  la  main  de  l’art  pour  fe  développer , 
nourrir  & protéger  l’humanité  entière  contre 
la  fureur  des  élcmens  «&  le  monopole  non 
moins  redoutable. 

Plus  de  ces  années  défaftreufes  où  l’on  a 
vu  l’homme , couché  fur  le  ventre , brouter 
l’herbe  à l’exemple  des  animaux.  Plus  éclairé , 
éc  connoiflant  mieux  toutes  les  plantes  dont 
on  peut  tirer  de  la  farine , il  ne  craindra  plus 
les  révolutions  phyfiques  ni  politiques.  Par- 
tout où  le  Créateur  a fait  lever  un  végétal , 
là  fe  trouve  de  quoi  l’adorer  & le  remercier 
de  fes  bienfaits. 

Honnkur  au  nouveau  Triptolême,  qui  le 
premier  a développé  ces  importantes  cort- 
noilTances  1 Si  les  Indiens* mangent  la  cafTave , 
lê  tapioca  , après  une  certaine  préparation  ; 
ft  d’autres  ufent  du  manioc  & de  Pyuca  , 
plus  de  plantes  pernicieufes.  Le  fyftéme  qui 
admet  une  Providence  éternelle  & bienfait 
famé  n’avoit  pas  befoii\  de  ce  nouvel  appui 
pour  la  reconnoître  & la  bénir.  Mais  obfcr- 
vons  que  c’eft  après  la  conipofition  de  V Iliade 
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& de  VEfprit  des  loix  ^ que  l’homnic  a en- 
fin foupqonné  que  la  bonne  nature  avoir  pu 
placer  dans  tous  les  végétaux  une  propriété 
nutritive. 

Venez  économiftes  qui,  comme  des  étour- 
dis, avez  prêché  en  1767  l’exportation  illi- 
mitée du  bled  , & avez  donne  à la  cupidité 
la  plus  effrénée  le  lignai  d’afamer  le  royaume  ; 
vous  qui  n’avez  vu  que  du  froment , accou- 
rez , & fongez  qu’une  feule  découverte  en 
chymie  vous  condamne  au  filence.  Il  ne  faut 
qu’une  pomme  de  terre  pour  ruiner  de  fond 
en  comble  votre  fyftême.  Que  deviennent  vos 
grands  mots  devant  une  feule  expérience  chy- 
mique  ? N’affirmez  donc  jamais  rien  , ayez  une 
idée  qui  vous  manque,  celle  de  votre  profonde 
ignorance  au-delà  de  quelques  phrafes  oratoi- 
res. Eh  ! vous  n’avez  jamais  foupqonné  l’in- 
fluence que  pourroient  avoir  fur  le  gouverne- 
ment des  empires  certaines  découvertes.  l\é- 
tiéchiffez-y  ; il  fe  peut  très  - bien  qu’elles  en  - 
trainaffent  la  diffulucion  de  nos  fociétés , fi 
horriblement  inégales,  & qu’elles  portaient  au 
plus  haut  degré  la  perfeélibilité  humaine. 

Avant  peu,  un  cliymille  nous  donnera  peat- 
ctre  un  vin  généreux  , qui  n’aura  pas  été  fourni 
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par  le  bois  noir  & tortueux' , dont  la  faqon 
coûte  tant  de  peines.  L’acide , le  fucre  font 
fous  nos  mains.  La  nature  eft  une  ; mais  nous 
ne  la  voyons  pas. 

Les  éeonomiftes  & leurs  femblables  s’é- 
tourdiffent  de  mots  qu’ils  n’entendent  point. 
Ils  fe  plaignent  en  fuite  du  peu  de  coneeption 
d’autrui  ; mais  il  faut  bien  avoir  l’air  d’édi- 
£er  un  grand  fyftéme.  Comme  tout  cela  rit  à 
l’œil  fur  le  papier  ! 


CHAPITRE  LXVI. 
ü' Argmfon. 

Il  monta  en  1697  la  machine  de  la  police; 
non  telle  qu’elle  exifte  aujourd’hui  ; mais  il 
en  a imaginé  le  premier  les  rcfforts  & les 
rouages  principaux.  On  dit  que  cette  machine 
roule  aujourd’hui  d’elle- même.  Pas  tout-à-fait. 
Son  jeu  admet  des  modifications  variées  ; mais 
elles  ne  font  pas  toutes  également  difficiles, 
parce  que  la  machine  eft  toute  dreffée  & fubor- 
donnée  dans  toutes  fes  parties  bien  jointes  à 
la  main  du  chef  ; ce  qui  étoit  nécefifeire  ; les 
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«gens  de  la  police  devant  être  fournis  à une 
difeipline  exadle  , qui  doit  fe  rapprocher  beau- 
coup de  la  difeipline  militaire. 

D’Akgenson  fut  févere , peut-être  parce 
qu’il  fentit , en  donnant  la  première  impulfion , 
une  réfiftance  que  fes  fucceffeurs  ont  moins 
éprouvée.  On  a cru  long-tems  qu’un  lieutenant 
de  police  devoit  être  dur  ; il  ne  doit  être  que 
ferme.  Plufieurs  ont  trop  appefanti  la  main , 
parce  qu’ils  ne  connoifToient  pas  le  peuple  de 
Paris;  peuple  chaud,  mais  fans  férocité,  dont 
tous  les  mouvemens  fe  devinent,  éc-par  con- 
féquent  facile  à mener.  Qui  feroit  fans  pitié 
dans  cette  place , feroit  un  monftre. 

Le  peuple  qui  a toujours  des  idées  confufes 
de  licence , & qui  craint  le  lieutenant  de  po- 
lice , comme  les  écoliers  craignent  le  correc- 
teur du  college  , n’a  pas  toujours  eu  pour  cette 
place  le  refpedl  qu’elle  mérite.  Des  étourdis 
de  qualité  ont  cru  pguvoir  regarder  le  chef 
de  la  police  comme  une  efpece  de  commif- 
faire  dont  on  pouvoit  bafouer  la  robe  ; & cette 
magiftrature  a paru  plaifante  à la  folie  incon- 
fjdérée  de  quelques  jeunes  colonels.  Mais  on 
a fenti  de  nos  jours  que  l’adminiRration  d’un 

S 4 . 
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lieutenant  de  police  devoit  avoir  fa  force,  foji 
poids  , fa  dignité. 

Le  peuple  qui  aime  à voir  le  corrc^cinr 
fubordonné  à fon  tour  , répété  les  mots  que 
lui  adrefle , à ce  qu’il  prétend  , le  ivemier  pré- 
fident  du  parlement:  clarté^  propreté ^ fureté. 
Il  prend  ces  mots  pour  des  mots  impératifs. 
Il  ne  fait  pas  que  ce  n’efl:  qu’une  vaine  for- 
mule  , éL'  que  le  parlement  ne  commande  que 
pour  la  forme  le  lieutenant  de  police  , comp- 
table de  tout  à une  autre  autorité. 

Il  eft  aflez  plaifant  d’imaginer  que  l’on 
efpioime,  en  tems  & lieu,  celui  qui  fait  cf- 
pionner  à fon  gré  les  autres  citoyens.  Ainfi 
les  chaînons  qui  lient  les  hommes  dans  l’ordre 
politique , font  réeUement  incompréhcnfibles. 
Celui  qui  n’admire  pas  comment  la  fociété 
exifte  & fe  foutient , par  la  réaction  ftmultanée 
de  fes  membres  , & qui  ne  voit  pas  la  queue 
du  ferpent  rentrant  dans  fa  gueule  , emblème 
antique  de  tout  gouvernement  , n’eft  pas  né 
pour  réfléchir. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fiché  de  retrou- 
ver ici  le  morceau  de  Fontcnelle , fur  la  po- 
lice de  Paris  & fur  iM.  d’Argenfon  , premier 
du  nom.  On  pourra  faire  une  comparaifon 
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fecrete  de  ce  qui  reiTemble  encore  aujourd’hui 
avec  ce  qui  ne  rcffemble  plus.  Je  me  difpen- 
ferai  du  commentaire. 

“ Les  citoyens  d’une  ville  bien  poli«ée 
5,  jouiflTent  de  l’ordre  qui  y eft  établi,  fans 
5,  fonger  combien  il  en  coûte  de  peines  à 
55  ceux  qui  rétabrifTent,  ou  le  confervent,  à 
,5  peu  près  comme  tous  les  hommes  jouifTent 
55  de  la  régularité  des  mouvemens  céleftes, 
55  fans  en  avoir  aucune  connoilTance;  & même 
55  plus  l’ordre  d’une  police  reffcmble  par  fou 
55  uniformité  à celui  des  corps  céleftes,  plus 
55  il  eft  infenfible  ; & par  conféquent , il  eft 
55  toujours  d’autant  plus  ignoré , qu’i^ft  plus 
55  parfait.  Mais  qui  voudroit  le  reconnoitre 
55  & l’approfondir  , en  feroit  effrayé.  Entre- 
55  tenir  perpétuellement  dans  une  ville , telle 
55  que  Paris , une  confommation  immcnfe  , 
55  'dont  une  infinité  d’accidens  peuvent  tou- 
55  jours  tarir  quelques  fources  ; réprimer  la 
„ tyrannie  des  marchands  à l’égard  du  public, 
55  & en  meme  tems  animer  leur  commerce  ; 
55  empêcher  les  uPurpations  mutuelles  des  uns 
,5  fur  les  autres , fouvent  difficiles  à démê- 
55  1er  ; reconnoitre  dans  une  foule  infinie  tous 
55  ceux  qui  peuvent  aifénient  y cacher  une 
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,5  induftrie  pernicieufe  , en  purger  la  fociétc  , 
,5  ou  ne  les  tolérer  qu’autant  qu’ils  peuvent 
55  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont  d’autres 
55  qu’eux  ne  fe  chargeroient  pas , ou  ne  s’ac- 
55  quitteroient  pas  fi  bien  ; tenir  les  abus  né- 
55  cefiaires  dans  les  bornes  précifes  de  la  nécef- 
55  fité  qu’ils  font  toujours  prêts  à franchir  , 
55  les  renfermer  dans  robfcurité  à laquelle  ils 
J,  doivent  être  condamnés,  & ne  les  en  tirer 
55  pas  même  par  des  châtimens  trop  éclatans  ; 
55  ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux  ignorer  que  pu- 
55  nir,  & ne  punir  que  rarement  & utilement; 
55  pénétrer  par  des  conduits  fouterrains  dans 
55  l’intérieur  des  familles , & leur  garder  les 
55  fecrets  qu’elles  n’ont  pas  confiés  , tant 
55  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  d’en  faire  ufage  ; 
55  être  prefent  par-tout  fans  être  vu;  enfin , 
55  mouvoir  ou  arrêter  à fon  gré  une  multi- 
55  tude  immenfe , & être  l’ame  toujours  agif- 
55  fante,  & prefqu’inconnue  de  ce  grand  corps: 
55  voilà  quelles  font  en  général  les  fonétions 
55  du  magiftrat  de  la  police.  U ne  femble  pas 
59  qu’un  homme  fcul  y puifie  fuffire  , ni  par 
55  la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être 
55  infiruit  , ni  par  celle  des  vues  qu’il  faut 
55  fuivre,  ni  par  l’application  qu’il  faut  ap. 
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55  porter , ni  par  la  \”ariété  des  conduites  qu’il 
55  faut  tenir , & des  caradcres  qu’il  faut  pren- 
55  dre  ; mais  la  voix  publique  répondra  fi 
55  M.  d’Argenfon  a fulfi  à tout. 

55  Sous  lui  la  propreté,  la  tranquillité,  l’a- 
55  bondance,  la  fiireté  de  la  ville  furent  por- 
55  técs  au  plus  haut  degré.'"  Aufii  le  feu  roi 
55  fe  repofoit-il  entièrement  de  Paris  fur  fes 
55  foins.  11  eût  rendu  compte  d’un  inconnu 
55  qui  s’y  feroit  gliflc  dans  les  ténèbres;  cet 
55  inconnu , quelqu’ingénieux  qu’il  fût  à fe 
55  cacher , étoit  toujours  fous  fes  yeux  ; & fi 
55  enfin  quelqu’un  lui  échappoit,  du  moins 
55  ce  qui  fait  prefque  un  effet  égal , perfonne 
55  n’eût  ofé  fe  croire  bien  caché.  Il  avoit  mé- 
55  rité  que  dans  certaines  occafions  importan- 
55  tes  , l’autorité  fouv'eraine  & indépendante 
^ des  formalités  appuyât  fes  démarches  ; car 
55  la  juftice  feroit  quelquefois  hors  d’état  d’a- 
55  gir  , fi  elle  n’ofoit  jamais  fe  débarraffer  de 
5,  tant  de  fages  liens  dont  elle  s’elt  chargée 
55  elle  - meme. 

55  Environné  & accablé  dans  fes  audien- 
55  ces  d’une  foule  de  gens  du  menu  peuple 
5,  pour  la  plus  grande  partie  , peu  infiruits 
55  eux -mêmes  de  ce  qui  les  amenoit,  vive- 
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3,  ment  agites  d’intérêts  très- légers  & fou- 
3j  vent  très  - mal  entendus  , accoutumés  à 
3,  mettre  à la  place  du  difeours  un  bruit  in- 
55  fenfé  , il  n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dé- 
55  dain  qu’auroient  pu  s’attirer  les  perfonnes 
55  ou  les  matières.  Il  fc  donnoit  tout  entier 
55  aux  détails  les  plus  vils,  ennoblis  à fes 
55  yeux  parleur  liaifon  nécelTaire  avec  le  bien 
55  public  ; il  fe  conformoit  aux  faqons  de  pen- 
55  fer  les  plus  groîTieres;  il  parloit  à chacun 
35  fa  langue , quelqu’étrangere  qu’elle  lui  fût  ; 
5,1  il  acconimodoit  la  raifon  à l’ufage  de  ceux 
33  qui  la  connoiffoient  le  moins  ; il  eoncilioit 
53  avec  bonté  des  efprits  farouches , & n’em- 
55  ployoit  la  décifion  d’autorité  qu’au  défaut 
33  de  la  conciliation.  Qjaelquefois  des  contef- 
35  tâtions  peu  fufceptibles  ou  peu  dignes  d’un 
35  jugement  ferioux  , il  les  ternainoit  par  un 
35  trait  de  vivacité  plus  convenable  & aulfi 
55  effic:ice.  Il  ega^'oit  même  , autant  que  la 
35  magiftrature  le  permettoit  , des  fondions 
55  fouverainement  ennuyeufes  & défagréablcs , 
55  & il  leur  prétoit  de  fon  propre  fonds  de 
5,  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude  travail. 

35  La  cherté  étant  exceffive  dans  les  an- 
53  nées  1709  & 1710  3 le  peuple  injufte  , 
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JJ  parce  qu’il  foufFroit , s’en  prenoît  en  partie 
JJ  à M.  d’Argenfon  , qui  cependant  tâchoit  par 
J,  toutes  fortes  de  voies  de  remédier  à cette 
,5  calamité.  Il  y eut  quelques  émotions  qu’il 
,j  n’eût  été  ni  prudent , ni  humain  de  punir  trop 
„ févéremcnt.  Le  magiftrat  les  calma  ; & par 
JJ  la  fige  hardielTe  qu’il  eut  de  les  braver , 

JJ  & par  la  confiance  que  la  populace , quoi- 
JJ  que  furieufe  , avoit  toujours  en  lui.  Un 
JJ  jour , afliégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
jj  nombreufe  vouloir  mettre  le  feu , il  en  fit 
JJ  ouvrir  la  porte,  fe  préfenta , ^parla , & ap- 
55  paifa  tout.  Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir  d’un 
JJ  magiftrat  fans  armes  ; mais  on  a beau  le 
J,  favoir , il  faut  un  grand  courage  pour  s’y 
J,  fier.  Cette  adlion  fut  récompenfée  ou  fui- 
jj  rie  de  la  dignité  de  confeiller  d’état. 

JJ  Ir,  n’a  pas  feulement  exercé  fon.CQuragc 
JJ  dans  des  occafions  où  il  s’agiffoit  de  fa 
,j  vie  autant  que  diî  bien  public , mais  en- 
,j  core  dans  celles  où  il  n’y  avoit  pour  lui 
3,  aucun  péril  que  volontaire.  Il  n’a  jamais 
53  manqué  de  fe  trouver  aux  incendies , & 

33  d’y  arriver  des  premiers.  Dans  ces  momens 
JJ  fl  preflans  & dans  cette  aft’reufe  confufion,  ^ 
35  il  donnoit  les  ordres  pour  le  fecours  , & 
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,)  en  même  tems  il  donnoit  l’exemple  ^ quand 
le  péril  ctoit  alTez  grand  pour  le  deman- 
35  der.  A l’embrâfement  des  chantiers  de  la 
33  porte  Saint-Bernard  , il  falloit,  pour  pré- 
33  venir  un  embrâfement  général  , traverfer 
33  un  efpace  de  chemin  occupé  par  les  Hani- 
33  mes.  Les  gens  du  port , & les  détache- 
3,  mens  du  régiment  des  Gardes  héfitoienc  à 
33  tenter  ce  paflage.  Aï.  d’Argenfon  le  fran- 
3,  chit  le  premier,  le  fit  fuivre  des  plus  bra- 
33  vcs  , & l’incendie  fut  arrêté.  11  eut  une 
33  partie  de^  fes  habits  brûlés , & fut  plus  de 
33  vingt  heures  fur  pied , dans  une  aélion 
33  continuelle. 

33  Qüelq.u’étendue  que  fût  l’adminif- 
3,  tration  de  la  police  , le  feu  roi  ne  permit 
35  pas  que  AI.  d’Argenfon  s’y  renfermât  en- 
3,  tiéremcnt  ; il  l’appelloit  fouvent  à d’autres 
33  fonclions  plus  élevées  & plus  glorieufes  , 
33  ne  fût- ce  que  par  la*  relation  immédiate 
33  qu’elles  donnoient  avec  le  maître , relation 
33  toujours  fi  précieufe  & lî  recherchée.  Tan- 


Fontcnclle  ajoute  : Il  était  fait  pour  être 
Romain , ^ pour  palfer  du  fénat  a la  tête  d'une 
•cannée.  C’eft  une  phmfe  colle'giale,  & (pii  tlcparoit, 
je  crois,  ce  beau  morceau.  Je  l’ai  reti.Tiichée. 
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I « tôt  il  s’agiffoit  d’accommodement  entre  per- 
55  fonnes  importantes , dont  il  n’eût  pas  été 
55  à propos  que  les  conteftations  éclataflent 
j j5  dans  les  tribunaux  ordinaires,  & dont  les 
I 55  noms  exigeoient  un  certain  refpect  auquel 
55  le  public  eût  manqué.  Tantôt  c’étoient  des 
33  affaires  d’état  qui  demandoient  des  expé-  ^ 
,5  diens  prompts , un  myftere  adroit , & une 
[ 5ÿ  conduite  déliée.  Enfin , M.  d’Argenfon  vint 
I 55  à exercer  réglément  auprès  du  roi  un  mi- 
I 5i  niftere  fecret  & fans  titre  , mais  qui  n’en 
55  étoit  que  plus  flatteur,  & n’en  avoit  même 
j 5>  que  plus  d’autorité.  ,5 

Fontenelle  n’a  point  parlé  de  la  févérité 
de  M.  d’Argenfon,  de  fon  penchant  à punir; 
ce  qui  cft  plutôt  un  indice  de  foibleffe  que 
de  force.  Hélas  , les  loix  humaines , impar- 
faites & grofl'ieres , ne  peuvent  defcendre  dans 
l’abime  du  cœur  humain , & y furprendrc  la 
I caufe  des  délits  qu’elles  ont  à punir  ! Elles 
ne  jugent  que  des  furfaces  ; elles  abfoudroient 
peut-être  celui  qu’elles  condamnent  ; elles  frap- 
I peioient  celui  qu’elles  laiffent  échapper.  Mais 
elles  ne  peuvent  faire  autrement , je  l’avoue. 
Cependant  elles  ne  devroient  pas  négliger  tout 
I ce  qui  fert  à révéler  l’intérieur  de  l’ homme. 
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Elles  doivent  cttimer  la  force  des  pafEotTs 
naturelles  & indeftrur^tibles,  noa  dans  leurs 
effets , mais  dans  leurs  principes  ; avoir  égard 
à Tâge,  au  fexe,  au  tems,  au  jour;  ce  Ibnc 
des  réglés  fines  , qui  n’ont  pu  fe  trouver 
dans  la  tête  du  légillateur,  mais  qui  doivent  fe 
rencontrer  dans  celle  d’un  lieutenant  de  police. 

Il  y a aufll  des  erreurs  épidémiques  où  la 
multitude  de  ceux  qui  s’égarent  femble  di- 
minuer la  faute  ; où  il  faut  une  forte  de 
circonfpedion , pour  que  le  châtiment  ne  fe 
trouve  pas  en  oppofition  avec  fintérêt  public  , 
parce  qu’alors  le  châtiment  paroitroit  ridicule 
ou  barbare,  & que  l’indignation  pourroit  ré- 

J 

jaillir  fur  la  loi  & fur  le  magiftrat. 

Je  voudreis  bien  avoir  quelques  notions 
fur  le  caradtere  de  plufieurs  lieutenans  de 
police,  favoir  ce  qu’etoient  M.  Gabriel  Ta- 
ehercau  de  Baiidri/ ^ M.  Nicolas  Jean-BaptiJîe 
Ravol  d' Otnbreval y M.  René  Hérault , & quel 
degré  précis  d’autorité  avoit  le  premier  de 
cette  dynallie  , qui  s’appelloit  M.  Gabriel- 
Nicolas  de  la  Rcynie.  Les  autres  plus  liés 
aux  événemens  publics  me  font  connus. 

M.  Le  Noir  eft  aujourd’hui  le  quatorzième 
lieutenant  - général  de  police  de  Paris.  Il  a 

changé 
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diangé  plufieurs  fois  en  un  raiRiilere  de  oom- 
paflîon  & d’indulgence  un  miniftcre  de  juftîce 
& de  rigueur  , & l’ordre  public  n’en  a pas 
fouflFert. 


C H,A  P I T R E LXVII. 


Maître  -CS-  'Arts. 

'est  un  hcimuie  q«-  ‘a- mis  dans  fa 
tête  quelques  de^  la-  pko^able  logo.  ^ 

machie  , bafc’^e  cette  philofôplîieicholalti- 
que  , l’opprobre  de  la  raifon  humaine.  On 
appelle  ces  cahier*  obfeurs  , Cours  complet 
de  phUofophie.  Ces  cahiers  ne  font  qu’in- 
duire la  jeunelTc  en  erreur , lui  rendre  l’efprit 
faux , l’accoutumer  à fe  payer  de  mots  , ali- 
menter ces  queftions  frivoles  qui  ont  retarde 
les  progrès  de  l’efprit  liïimain.  Il  faut  que 
le  centomateur  qu’on  interroge  , ait  grand 
foin  de  n’avoir  rien  dans  la  tête  qui  rcfTemble 
aux  idées  de  Locke,  de  Newton  & de  Def- 
cartes  , après  quoi  il  lui  eft  permis  d’enfeigner 
les  mêmes  fottifes  à fa  clafle. 

On  avoit  propofé  l’impreflion  des  cahiers;  mais 
le  profeiïeur  fait  prudemment  de  s’y  oppofer. 

Tome  VL  T 
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feroit  ce  galiftiâtias  di(?té  dans  ïa  pouf- 
fiere  des  clafles , devant  les  lumières  de  notre 
fiecle  1 

C’est  avec  raifon  qu’on  a dit  : comment 
fe  fait-il  qu’il  y ait  eu  des  milliers  de  gram- 
mairiens , & pas  une  bonne  grammaire  ; des 
milliers  de  prôfelTeufs  en  éloquence  , & pas 
un  feul  profelTeur  éloquent  ; des  milliers  de 
rhéteurs , & pas  une  bonne  rhétorique  ; des 
milliers  de  profeflTeUrs’tîe  philofophie,  & pas 
un  feul  bon  ouvrage  philolbphique  émané 
d’eux  ; des  milliers  de  régens  , & pas  uh 
bon  plan  d’études  ? c’eft  qu’il  n’appartient 
qu’à  la  Voie  de  la  prelTe  de  réformer  le* 
erreurs , de  propager  les  vérités.  Telle  eft  la 
vraie  langue  de  l’inftruélion  univerfellc. 

Il  ne  faut  donc , pour  être  maître-cs-arts , 
que  de  la  mémoire  & pas  le  fens  commun  ; 
ainfi  qu’il  ne  faut  que  douze  fols  à un  homme 
& la  trouvaille  d’un  vieux  bouquin , pour  en 
faire  un  académicien  de  l’académie  des  inf- 
criptions  & belles-lettres.  Il  rencontre  fur  le 
quai  un  volume  vermoulu  de  ces  pefans  éru- 
dits du  quatorzième  fiecle.  Ce  bouquin  trai- 
tera des  noms  & furnoms  de  tous  les  dieux 
de  la  fable  & de  l’antiquité.  C’eft  un  fatras. 
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îmmenfe  , mais  étonamment  dodle.  De  tout 
ce  deluge  d’érudition  & de  mots  grecs  que 
perfonne  n’aura  eu  le  courage  de  lire , mon 
afpirant  tirera  fans  peine  quatre  ou  cinq  dif- 
fertations  qui  obtiendront  trois  médailles  ; & 
le  voilà  dans  l’anti  > chambre  de  l’académie 
franqoifc. 

■- . 

CHAPITRE  LXVII I. 

\ 

Pu  Jicck  littéraire  de  Louis  XIV. 

N le  vante  perpétuellement  dans  les 
journaux , afin  de  mieux  rabaiffer  les  écri- 
vains aétuels.  Il  eft  tems  de  les  venger.  Le 
fiecle  de  Louis  XIV  n’a  produit  que  des  poètes 
fous  le  nom  même  d’orateurs  ; rien  fur  la 
morale  politique. 

La  morale , dont  le  nom  effarouche  le  plus 
grand  nombre  d’efprits,  eft  peut-être  la  feienoe 
la  plus  fufceptible  des  ornemens  de  l’élo- 
quence.  La  morale  fe  prête  à toutes  les  for- 
mes agréables  ; & comme  elle  embraffe  les 
plus  petites  réglés  du  devoir , elle  imprime 
Tinc  certaine  importance  à tous  les  détails 
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qui , (hns  les  autres  fciences  , foat  froidi  & 
inanimés. 

L’attaaction  newtonienne  eft  admirable 
fans  doute  ; mais  celle  qui  nous  rapprôche 
les  uns  des  autres  , qui  nous  rend  plus  fo- 
ciables,  qui  perfectionne  en  nous  le  fentiincnt 
de  la  bienfaifar.ee , eft  bien  préférable  à pein- 
dre & à démontrer.  Elle  exifte,  cette  attrac- 
tion intime  ; elle  cil  le  lien  des  hommes  Sc 
le  chef-d’œuvre  de  la  légiftation. 

Notre  éloquence,  fondée  fur  ces  prinoi- 
pes , eft  donc  bien  fupérieure  à celle  du  fiecle 
dernier.  Des  poètes  rampans  , des  orateurs  mer- 
cenaires , ont  fait  fumer  un  encens  dédaigné 
des  idoles  mêmes  auxquelles  il  étoic  offert. 
Jamais  la  proftitution  du  bel-efprit  n’a  été 
pouft'ée  fl  loin  qu’aux  pieds  de  Louis  XIV. 

Les  hommes  font  de  grands  enfans.  Quel- 
ques ftacues  , quelques  tableaux  , quelques 
morceaux  de  pocfie  font  donner  à un  fiecle, 
qui  d’ailleurs  a été  malheureux , le  nom  pom- 
peux de  fiecle  des  beaux-arts,  de  ftecle  de 
gloire. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
a paifé  fans  réclamation  quelconque  de  la  part 
des  gens  de  lettres.  Nous  difons  donc  hardi- 
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jjfeflt  ^oe  ee  fieclc  , malgré  fa  renommée , 
n’étoit  pas  véritablement  éclairé.  11  n’en  feroit 
pas  de  même  aujourd’hui.  La  littérature  fur. 
veille  le  gouvernement , & lui  fauveroit  un 
pareil  écart. 

Qu’importe  que  l’on  ait  eu  alors  des  épî- 
tres  poétiques  de  Boileau , groffier  flatteur  ; 
& des  tragédies  de  Racine,  fimple  & fin  cour- 
tifan , qui  s’occupoit  de  la  grâce  verfatile  ? Ce 
font  là  des  niaiferics  en  «omparaifon  des  ma- 
tières politiques  fur  lefquelles  on  peut  répan- 
dre d’aillears  tout  l’intérêt  & l’agrément  que 
peuvent  avoir  ces  deux  écrivains. 

Uk  grand  bien  que  la  philofophie  moderne 
a fait  aux  hommes , c’eft  de  les  convaincre  , 
après  tant  de  fiecles  d’erreurs  & de  perfécu- 
tions , que  la  religion  fe  perfuade  & ne  f© 
commande  pas  ; que  le  premier  doute  fur  la 
vérité  d’une  religion  naît  de  la  violence  qu’on 
emploie  pour  la  faire  embrafler.  L’cxpérienco 
prouve  que  cette  fage  tolérance  eil  avanta- 
geufe  à tous  les  pais  qui  l’ont  adoptée , que 
la  paix  y régné  , & que  Iqs  efprits  y font  plus 
difpofés  aux  vertus  qui  caraclérifent  le  vrai 
chrétien. 

Toute  la  littérature  du  fieclc  dernier  a 
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«té  infeftée  non-feulement  de  l’adulation-  la 
plus  contagieufe , mais  encore  des  idées-  les 
plus  faulTes  & les  plus  ridicules  ; & nous 
n’appercevons , dans  ces  prétendus  modèle» 
d’éloquence , qü’un  affemblage  de  mots  oifeux , 
qu’un  jargon  infoutcnable  , pour  p*bu  qu’on 
foit  accoutumé  aux  ouvrages  modernes  & fubf- 
tantiels , où  la  raifon  él^v.éc  parle , touche  & 
convainc.  , , ■ 

C’EiT  encore  là  une  ae  cés  vérités  com-^ 
battues  ; mais  tout  en  la  * combattant , elle 
rendra  certains  bons  efprits  attentifs.  Ils  e^a-. 
mineront  les  reproches  iuftemeiit  faits  à cette 
éloquence  du  dernier  fiecle  ; & avec  le  temy’ 
cette  même  vérité  que  l’on  couvroic  d’ou- 
trages , fortira  de  deffous  le  nuage  & fera  gé- 
néralement admife. 

Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  des  contra- 
didions;  elles  font  nécefTaircs',  elles  fervent 
plus  qu’elles  ne  nuifent  ; elles  portent  la  liî- 
. miere  dans  les  yeux  qui  refufoient  de  voir  ; 
& ce  n’eft  toujours  qu’apres  la  plus  belle  clé- 
fenfe  que'  la  prévention  Sc  la  fottife  abandon- 
nefit  les  préjugés  littéraires. 

Celui  qui  le  premier  a eu  le  courage  de 
les  combattre,  elTuic  le  torrent  d’injures  que 
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le  pédantifme  tient  en  rcferve.  Mais  il  faut 
'•  fourire  des  attaques  du  pédantifme. 

L’hdmanitÈ,  ce  mot  que  \t  journaliftnc 
voudroit  encore  profçrirc  ; ce  mot , commenta 
,(^ns  les  écrits  de  plufieurs  fages  modqrnes , 
cft  celui  qui  réveille  le  plus  d’idées  grandes 
& attendrilTantes  : il  a mérité  conféquemment 
de  devenir  le  plus  beau  qui  (bit  dans  la  langue. 

' Ce  mot  a démontré  l’égalité  des  hommes  & 

‘ leurs  devoirs  refpçcfift.  Ce  mot  a fait  apper- 
|-^  ;Cçvoic  le  laboureur  dans  Ton  fillon,  a rendu 
. •Tes  travaux  refpec1:ables , a enfanté  des  lumières 
l^j.  nouvelles  fur  la. culture,  la  population,  l’in- 
^ . duftrie  , le  commerce,  toutes  relatives  à la 
, félicité  publique,  flus  ce  mot  fera  développé  , 

; plus  grande  fera  la  gloire  de  l’homme  ; & c’elt 
■»ux  écrivains,  qui  hâtent  les  progrès  de  la 
raifon  univcrfellc  , auxquels  on  fera  redevable 
du  bien  qui  fe  fera  au  nom  de  ce  mot , qu’ils 
doivent  s’appliquer,  conftamnaent  à faire  révé- 
rer du  fond  de  leur  cabinet. 

Notre  fiecle,  rnaJgré  fes  avantages,  doit 
cependant  être  confidéré , moins  comme  le 
fiçcle  des  vérités  , que  comme  le  fiecle  de 
tranûtîon  aux  plus  impartantes  vérités.  On  a 
été  tellement  obligé  d’abattre , qu’on  n’a  pas 
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eu  le  tein*  de  fixer , d’une  maniéré  invariable, 
des  principes  folidement  établi».  AufC , ( faut- 
il  l’avouer  ? ) regne-t-il  encore  dans  nos  opi- 
nions quelque  ehofe  d’arbitraire  & de  flottant , 
qui  s’oppofe  à la  perfedion  de  la  morale  & 
de  la  politique. 

Présentement  que  les  principales  erreurs 
font  expulfées , il  feroit  utile  de  redlifier  ce 
qu’un  zele  trop  prompt  a pu  avancer  de  ha- 
fardcux.  fl  faut  foumettre  à l’examen  jufqu’aux 
inilrumens  employés  à renverfer  l’édifice  du 
menfonge.  Entourés  de  ruines,  devenons  ar^ 
chiteélos. 

SÉNEdUE  a dit  quelque  part  ; il  faudroic 
être  fou  pour  être  fâché  de  n’être  pas  venu 
au  monde  mille  ans  plutôt;  on  le  feroit  de 
même,  ajoute-t-il,  fi  l’on  fouhaitoit  d’y  venir 
mille  ans  plus  tard.  J’avoue  que  je  fuis  fou 
de  cette  maniéré.  Je  voudrois  que  l’inftant 
de  ma  naiffance  eût  été  marqué  dans  cinq  à 
fix  cents  ans , parce  qu’il  y a à préfumer  que 
les  arts  confolateurs  iront  en  fe  perfeélion- 
nant , que  l’imprimerie , qui  ne  fait  que  de 
naître  & qui  a déjà  produit  un  très -grand 
bien , achèvera  d’éclairer  l’univers  , & d’en- 
feigner  aux  hommes  leurs  véritables  intérêts., 
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C’est  en  vain  que  l’on  roudroit  éteindre 
aujourd’hui  le  flambeau  de  la  philofophie.  Le 
fanal  eft  allumé  & domine  l’Europe.  Le  vent 
du  defpotifme  en  courbant  la  flamme , ne  peut 
que  l’attifer  & lui  donner  un  éclat  plus  vif 
& plus  brillant.  Si  l’on  étouffe  une  voix  , vingt 
autres  toutes  prêtes  réclameront  plus  haute- 
ment les  droits  de  l’homme.  Les  dominateurs 
des  nations  n’ont  plus  d’autre  parti  à prendre , 
que  celui  d’être  jufte  & modérés.  S’ils  ne  le 
font  pa.s,  ils  verront  de  leur  vivant  leurs  ini- 
quités gravées  fur  des  tables  d’airain.  Que  fait 
leur  tonnerre  ? il  éerafe , il  tue.  La  foudre  do 
l’écrivain  vertueux  laiffe  la  vie,  & la  dévoue 
à la  honte  & à l’indignation  publique.  D’un 
bout  de  l’univers  à l’autre  la  vérité  s’écriera  : 
tel  homme  ejl  un  opprejfcur  ^ Fenncmi  des 
hommes  ! Alors  les  fyllabes  qui  compofent  fon 
nom  , feront  une  injure.  Dès  qu’il  fera  pro- 
noncé , en  toute  langue , ce  nom  rendra  un 
fon  odieux. 

L’homme  a connu  fes  droits.  Le  règne  du 
menfonge  eft  paffé.  L’homme  fait  honorer  au- 
jourd’hui le  laboureur , le  commerqant , le 
naturalifte , le  chantre  de  la  vertu  ; tout  ce 
(jui  forme  enfin  & ce  qyi  embellit  la  fo. 
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ciété.  Il  dctefte  l’oifif  adulateur  , habitant  des 
cours;  il  méprife  la  trop  grande  foule  de  ces 
hommes  inutiles  qui  difent  fervir  les  autels  ; 
il  marque  du  deigt  les  nardjjes  , les  tyrans  de 
la  penfée , & ceux  qui  prennent  le  mafquc  de 
la  religion  pour  la  déshonorer  ; & ce  qui 
augmente  la  force  légitime  de  cette  philofo- 
phie,  qui  étincele  d’un  bout  de  l’Europe  à 
Tautre  , c’eft  que  les  connoifTances  des  ésri- 
vaîns  font  détaillées  aujourd’hui  à l’ufage  de 
tous  les  individus  de  la  fociété. 

Maïs  les  Parifiens , gâtés  par  tant  d’écri- 
▼ains  efféminés  livrés  à leurs  miférables  jour- 
naux & aux  prononcés  académiques,  font  en- 
core prefque  tous  efclaves  des  mots.  On  ne 
dcmarKle  aujourd’hui  que  des  termes  doux  , 
coutans , de  la  grâce  & de  la  molleffe  dans 
la  langue , comme  s’il  s’agilToit  de  mettre  en 
chant  toutes  les  phrafes  de  la  langue.  Telle 
eft  l’ame  d’un  écrivain , tel  eft  fon  idiome. 

On  devroit  rappeller  plutôt  les  mots  hors 
dVfage  ; on  devroit  même  en  inventer.  Les 
idées  dans  chaque  genre  étant  prodigieufe- 
ment  accumulées , il  faudroit  étendre  la  lan- 
gue & la  renR)rcer.  N'eft-il  pas  déplorable  que 
notre  penfée  foie  toujours  au-deffus  de  notre 
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expreffion  , & que  l’inflrument  qui  devroit 
obéir  fe  trouve  rebelle  ? Qu’il  foit  moins  poli, 
qu’il  ait  plus  de  mouvement,  & il  aura  plus 
de  jufteirc.N  Tant  que  notre  efprit  eft  bon  , 
notre  difcours  ell  excellent. 

Quand  vous  verrez  un  auteur  obéilTant  à 
ce  goût  conventionnel  dont  le  langage  fei» 
alfecié  & fardé,  panfez  la  même  cbofe  de 
fon  ame  : la  parole  efi:  le  vifage  du  caraéterç 
intérieur  ; n’attendez  rien  de  mâle , ni  rien 
de  ferme  de  cet  écrivain  maniéré. 

J’appübçois  la  franchlfe  &.la  probité  de 
Corneille  dans  fon  ftyle  plein  & négligé,  je 
crois  appercevoir  dans  celui  de  Racine  un 
homme  fonple  6c  adroit.  Fénelon  trempe  fa 
plume  dans  fon  cœur,  iorfqu’il  écrit.  Je  vois 
le  front  ingénu  de  la  Fontaine  empreint  à 
chaque  vers  de  fes  fables.  La  précilîon  de 
la  Bruyere  m’annonce  un  caractère  ferme  & 
févere.  Le  ftyle  de  RoulTeau  me  révèle  un 
homme  ardent  6c  paftionné.  Enfin , je  goûte 
la  réponfe  de  Zenon , à qui  un  orateur  de- 
mandoit  un  moyen  fûr  de  dompter  tous  fes 
rivaux  : Mon  fils  , vivez  bkn^  lui  dit-il , à la 
longue  les  ouvrages  lionnêLcs  font  pâlir  tous 
geux  qui  ne  le  font  pas. 
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CHAPITRE  LXIX. 

Originalité. 

I E N ne  difpcnfc  des  ufagei , des  nwdcs 
& des  cérémonies , comme  l’originalité.  Tel 
fe  fait  original  pour  dire  fans  faqon  tout  ce 
qui  lui  vient  dans  l’idée , & pour  fe  difpcnfer 
des  devoirs  & des  bienféances  de  fociété. 
On  l’excufe  de  tout , & en  tout , parce  qu’il 
eft  original  ; mais  quand  on  manque  ce  rôle  ' 
difficile , on  tombe  au  - deflbus  de  l’homme 
médiocre,  Ainfi  l’originalité  touche  à la  fottife, 
quand  on  ne  fait  pas  s’y  maintenir  avec  une 
fupériorité  décidée.  On  ne  fauroit  étudier  ce 
rôle  ; il  faut  qu’il  vienne  d’inftinél. 

De  même  qu’il  cft  toujours  permis  aux  • 
femmes  de  ne  favoir  point  l’orthographe , à 
condition  qu’elles  mettent  beaucoup  d’efprit 
dans  leur  ftyle , on  accorde  à un  homme  le 
privilège  d’être  original , s’il  a vraiment  une 
maniéré  à lui , & bien  caradérifée.  On  paffis 
auffi  la  bizarrerie  à celui  qui  excelle  dans 
une  fcicnce  ou  dans  un  art, 

Mais  ce  n’ell  point  dans  la  foule  im- 
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menfe  de  la  capitale  , parmi  oette  multitude 
dont  le  langage  & les  maniérés  font  unifor. 
mes  , que  Ton  trouvera  l’homme  vraiment 
original , c’cft  clans  la  province , dans  la  cam- 
pagne , au  fond  d’un  cloître  , hors  de  l’em- 
pire tyrannique  de  l’ufage , que  les  caradteres 
ont  leur  trait  particulier  , que  l’on  découvre 
au  premier  coup-d’œil.  Les  Anglois  different 
elTenriellement  des  Franejois  fur  ce  point  ; 
les  uns  , comme  dit  Sterne  , font  des  mé- 
dailles dont  l’empreinte  eft  entîcre  ; les  autres , 
des  pièces  de  raonnoie  où  elle  ne  paroît  plus , 
à raifon  du  trop  grand  frottement  qu’occa- 
ilone  l’abus  de  la  fociété. 


CHAPITRE  LXX. 
Bâtimens. 

ï -i  A maqonnerie  a recompofé  un  tiers  de  la 
capitale  depuis  vingt-cinq  années.  On  a fpé- 
culé  fur  des  terreins  ; on  a appelle  des  ré- 
gimens  de  Limoufms , & l’on  a vu  des  mon- 
ceaux de  pierres  de  taille  s’élever  en  l’air  , 
& attefter  la  fureur  de  bâtir. 

Si  ce  goût  fervoit  à la  eemniQdité  publi- 
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que  , on  pourroit  liii  donner  des  éloges  ; mais 
c’eft  la  maçonnerie,  & non  l’architcdtiirc , qui 
triomphe  : le  parvenu  veut  avoir  des  appar- 
tcmens  fpacieux,  & le  marchand  prétend  fe 
loger  comme  le  prince. 

Tandis  que  les  falLcs  de  fpedacle  s’élèvent 
de  toutes  parts  , qu’on  a rebâti  l’opéra , le 
théâtre  François,  le  théâtre  dit  italien;  l’Hô- 
tel Dieu  demeure  reflerré  dans  fon  enceinte 
mal- faine;  on  a conllruit  des  boudoirs,  des 
falles  de  bains  ; chacun  a bâti  pour  foi , s’eft 
livré  aux  recherches  voluptueufes  , & les  lits 
des  hôpitaux  font  demeurés  les  mômes. 

Les  fpéculateurs  ont  appelle  les  entrepre- 
neurs qui,  le>plan  dans  une  main,  le  devis 
dans  l’autre  , ont  échauflFé  l’efprit  des  capi- 
tallftes.  Les  jardins  fe  font  pétrifiés  , & de 
hautes  maifons  ont  frappé  les  regards  au  même 
lieu  où  l’œil  voyoit  croître  des  légumes. 

Le  milieu  de  la  ville  a fubi  les  niétamor- 
phofes  de  l’infatigable  marteau  du  tailleur  de 
pierres  ; les  Quinze-vingts  ont  difparu , & leur 
terrein  porte  une  enfilade  d’édifices  neufs  & 
réguliers  ; les  invalides  , qui  fembloîent  de- 
voir repofer  au 'milieu  ck  la  campagne,  font 
environnés  dê  maifons  nouvelles la  Vieille- 
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monnoie  a fait  place  à deux  rues  ; la  chauf- 
fée d’Antin  cft  un  quartier  nouveau  & conli- 
dérable. 

Plus  de  porte  Saint- Antoine.  La  Baftille 
feule  a Pair  de  tenir  bon,  de  vouloir  épou- 
vanter fans  cefTe  nos  regards  de  fon  hideufe 
figure.  Sur  ces  folTés , témoins  des  jeux  fan- 
glans  de  la  fronde  , s’élèvent  des  bàtiinens 
qui  feront  douter  s’il  y eût  jamais  là  des 
remparts  que  le  boulet  a frappés. 

Les  grues  qui  font  monter  en  Pair  des 
pierres  énormes  , environnent  Sainte  - Gene- 
viève & la  paroiflfe  de  la  Madeleine.  Dans 
les  plaines  voifmes  de  Mont-Rouge,  on  voit 
tourner  ces  roues  qui  ont  vingt-cinq  à trente 
pieds  de  diamètre , & qui  épuifent  les  carrières. 

Malgré  eecte  multitude  de  bâtimens  nou- 
veaux, les  loyers  n’ont  pas  bai  fie  de  prix; 
la  population  n’a  point  augmenté  ; il  ell  venu 
une  foule  d’étrangers  , de  curieux,  de  pro- 
vinciaux oififs  , de  laquais.  On  demeure  à 
Paris , mais  on  n’y  féjourne  que  Phyver.  Paris 
«ft  défert  Pété:  il  n’en  faut  pas  moins  des 
appartemens  vaftes , qui  demeurent  vides  pen- 
dant la  moitié  de  Pannee. 

Les  chambres  trouvent  toujours  des  loca- 
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faires  ; & tandis  que  plufieurs  hôtels  n’ont 

que  le  portier  pour  gardien  & pour  habitant, 

les  petits  fe  difputent  des  tannieres  & des 

manfardes. 

L’architecture  a cherché  des  formes 
nouvelles  ; & ce  caraderc  d’élégance  & de 
bizarrerie  qu’on  a imprimé  aux  bijoux , on  l’a 
applique  aux  bâtimens  modernes.  On  voit  des 
colifichets  au  contour  fantafquc , & les  palais 
font  devenus  des  bagatelles.  La'  maifon  de 
feue  madame  Theluflbn  offre  un  domicile 
étrange  : mais  on  dit  qu’il  ëtoit  tems  d’ôter 
à l’architecfure  fa  pefante  gravité , & de  la 
fouftraire  à ces  réglés  monotones  qui  imprU 
xnoient  par. tout  l’ennuyeux  compas. 

L’architecture  , jadis  majeftueufe  & qui 
ne  dérogeoit  pas,  s’eft  ployée  à la  licence  de 
nos  mœurs  & de  nos  idées.  Elle  a prevu  & 
fatisfait  toutes  les  intentions  de  la  débauche 
& du  libertinage  ; les  iffues  fecretes  & les 
efcaliers  dérobes  font  au  ton  des  romans  du 
jour.  L’architecture  enfin  , complice  de  nos 
défordres , eft  non  moins  licencieufe  que  notre 
poéfie  érotique. 

Il  paroît  qu’on  ne  fonge  pas  à déferter 
Paris-,  car  c’eit  à qui  fe  logera  d’une  maniefe 

plus 
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plus  magnifique.  L’architeéte  ,•  étranget  à tous 
les  goûts  raffinés  du  fiecle , eft  jugé  fans  ima- 
gination , eût  - il  quelque  chofc  du  ftyle  de 
JVIichel-Ange. 

On  rebâtit  le  palais  de  la  jufticc.  Oh , fi 
l’on  pouvoir  rebâtir  de  même  l’art  de  la  ren- 
dre, & que  l’on  vît  tomber  avec  ces  gothi- 
ques murailles , ce  code  ténébreux  & ces  for- 
mes barbares  où  fe  plait  & fe  nourrit  la  chi- 
cane, comme  dans  un  labyrinthe  approviûoné 
& digne  d’elle  ! 

Verra  - t - on  la  population  s’augmenter 
lorfqu’il  y a de  quoi  loger  le  double  d’ha- 
bitans  ? 

Les  maçons  ont  dû  faire  fortune  : aulFi 
font-ils  fort  à leur  aife  , après  quelques  an- 
nées de  travaux.  Aucun  métier  n’a  été  plus 
lucratif  que  le  leur;  mais  le  pauvre  Limoufm, 
qui  plonge  fes  bras  dans  la  chaux  , femblabl» 
au  foldat , refte  au  bout  de  dix  années  tou- 
jours pauvre  , tandis  que  le  maçon  qui  voit 
la  truelle , mais  qui  ne  la  touche  pas , vifite 
en  équipage  des  phalanges  éparfes  de  fon 
, régiment  plâtreux , & relTemble  à un  colonel 
qui  fait  une  revue» 

Tandis  que  l’on  ne  parle  que  de  quitter 
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Paris  & d’aller  vivre  à la  campagne , l’on  bâtit 

fans  ceffe  à la  ville. 

Je  ne  fais  ft  les  niaifons  appellent  tôt  ou 
tard  les  habîcans  ; s’il  faut  qu’elles  fe  rem- 
plifienc  inévitablement  ; fi  la  café  fuppofc  né- 
ceffairenient  l’animal  qui  doit  en  remplir  le 
TÎde  ; fl  les  murailles  attirent  & fixent  l’ef- 
pece  humaine  ; mais  ce  n’eft  pas  tout  que 
d’être  logé. 

En  attendant  que  toutes  les  autres  aifan- 
ces  fe  joignent  à celle-ci , on  déferte  les  pro- 
vinces beaucoup  plus  que  l'on  ne  faifoit  autre- 
fois. On  retombe  rhyver&  de  toutes  parts  fur 
la  capitale  ; c’eft  un  penchant  univerfel  & 
prefqu’invincible.  On  dit  qu’on  aime  le  lieu 
où  triomphent  les  beaux  arts , & l’on  n’avoue 
pas  que  c’eft  le  goût  du  plaifir  & fouvent  du 
libertinage  qui  vient  chercher  ces  afyles  , où 
l’on  ‘file  ’à  fon  gré  une  vie  voluptueufe  & 
clandelline. 
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JO? 

CHAPITRE  LXXI. 

» 

Ouvriers  en  bâtimens. 

M Aïs  celui  qui  veut  bâtir , en  achètera 
le  plaifir  bien  cher.  Les  ouvriers  dévorent  le 
citoyen  qui  veut  être  logé  chez  lui.  Le  voilà 
environné  d’architeétes  , de  maqons.,  de  char- 
pentiers , de  ferruriers  , de  menuifiers  , de 
couvreurs  , de  carreleurs  ; & puis  furviendront 
les  jurés-experts , qui  ont  leur  marche  oblique. 

Vainement  aura- 1- il  fait  un  devis  avec 
un  feul  homme  , pour  que  celui-ci  lui  livre 
la  maifon  , les  clefs  à la  main.  Des  loix  bi- 
zarres proferivent  ce  marché  pour  la  bonne 
ville  de  Paris  ; elles  y défendent  les  marchés 
en  gros  ; il  faut  en  faire  un  pour  chaque  fôrte 
d’ouvrage. 

Un  feul  homme  fe  contenteroit  d’un  pro- 
fit honnête  ; mais  il  faut  être  mangé  par  plu- 
fieurs  artifans,  chacuiv  dans  fon  métier. 

^ Il  faut  donc  appeller-rfetra?  entrepreneurs 
l’un  pour  la  maçonnerie,  l’autre  pour  la  char- 
pente. Il  faut  traiter  féparément  avec  eux  ; 
mais  le  maçon  ^ le  charpentier  s’entendent 
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d’abord  entr’eux , enfuite  avec  les  autres  db- 
vriers  , pour  cacher  refpcdtivement  leurs  fau- 
tes & leurs  malverfations.  Cette  multitude  de 
petits  protégés  que  l’architecte  encourage  fous 
main  à multiplier  les  frais , fe  liguent  pour 
accabler  le  propriétaire.  Si  celui-ci  découvre 
quelque  fraude , par  un  ufage  antique  & ver- 
bal , ils  font  unis  pour  fe  répondre  des 
événemens  , & pour  partager  la  perte  , fi 
contre  toute  attente  leur  manoeuvre  ctoit 
dévoilés. 

Le  prononcé  des  jurés  - experts  eft  préparé 
d’avance  , ils  font  d’intelligence  avec  les  ou- 
vriers en  bâtimens  ; ils  partagent  entr’eux  tout 
ce  qu’ils  appellent  le  bénéfice.  Le  propriétaire 
une  fois  livré  à ces  hommes  de  plâtre  , ne 
fortira  point  du  dédale  où  il  fe  trouve  enfer- 
mé. Chaque  ouvrier , fa  toife  en  main , vien- 
dra lui  demander  le  double  ; le  procès-verbal 
du  juré. expert  diminuera  quelque  chofe  pour 
la  forme  ; & la  befogne  fût  - elle  mauvaife , 
fera  payée  , parce  que  les  jurés-experts  font- 
les  juges  de  tous  ceux  qui  rcfiiferoient  d’étre 
ruinés  à l’amiable. 

Les  ouvriers  en  bâtimens  font  plus  rufés 
& encore  plus  heureux  que  les  procureurs 
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dans  ce  qu’ils  piratent  ; car  ils  ont  eu  l’ar-ÿ 
jufq  u’icK  de  conferver  leur  réputation. 

Un  procureur,  lorfqu’il  manque  à la  pro- 
bité , eft  obligé  pour  s’enrichir , de  travailler 
fur  deux  cents  affaires  courantes.  11  ne  le-  fait 
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pas  impunément  ; car  fes  adverfaires  & fes 
cliens  deviennent  fes  antagoniftes  & ne  lui 
cpargnerht  pas  les  épithetes.  Plufieurs  voix  le 
dénoncent,  & exhibent  tout  le  papier  mar- 
que qu’il  a employé  de  trop.  Mais  l’architeéle, 
l’ouvrier  en  bâtimens  ne  ruinent  ordinairement 
chaque  année  qu’un  citoyen  , qu’un  pere  de 
famille.  Ne  voilà  donc  qu’une  voix  qui  s’é- 
lève ; & la  bâtiffe  d’une  maifon  vaut  plus  que 
dix  procès. 

L’architecte  ne  manque  jamais  de  pré- 
texte à changer  de  plan  & à demander  des 
augmentations.  Le  moindre  cmbellifTement 
doublera  la  fomme. 

Tel  devis  ne  monte  fur  le  papier  qu’à  trois 
ou  quatre  cent  mille  livres  ; l’architeéle  a 
donné  fa  parole  d’honneur  que  la  dépenfc 
n’ira  point  au  - delà.  On  commence  la  conf- 
truction  ; l’édifice  à moitié  achevé  colite  déjà 
fept  cent  mille  livres,  parce  que  le  proprié- 
taire a eu  une  petite  fantaifie  *,  c’eft  la  tache 
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du  péché  originel.  Le  propriétaire  eft  dégoû- 
té ; il  ne  peut  ni  vendre , ni  continuer  ; il 
faut  qu’il  fe  ruine;  il  l’eft  méthodiquement, 
l’architecte  le  lui  prouvera  avec  fon  plan.  Le 
propriétaire  n’a  ni  terrein , ni  hôtel  ; il  a des 
pierres  & des  terrafles  qui  attendent  leur 
toiture. 

C’êst  l’atchitede  qui  a infpiré  lui-méme 
au  bâtiffeur  l’idée  de  quelques  changemens. 
Dès  que  celui-ci  a donné  dans  le  picge  , le 
marché  devient  nul,  & les  jurés  - experts  ac- 
courus en  foule,  dévoués  aux  ouvriers  prefque 
toujours  leurs  confrères,  foutiennent  leurs  pré- 
tentions déréglées. 


CHAPITRE  LXXII. 


Maçons. 


Gi, 


-U  I eft-ce  qui  pourroit  s’imaginer  qu’un 
ouvrier  de  cette  efpece  fit  de  la  nnijtque^ 
en  conftruifant  un  mur  ? Voici  comment  il 
veut  participer  à l’art  des  Pergolefc , des  Gluck 
& des  Grétri. 

Tous  les  murs  des  maifons  de  ville  doi- 
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vent  être  conftruits  en  totalité , ou  en  pierres 

de  taille,  ou  en  inoëlons,  ou  partie  en  pierres 

de  taille,  & partie  en  moëlons.  Ces  trois  conf- 

trudions  appartiennent  aux  maqons.  Le  plus 

grand  vice  dans  un  mur  de  maçonnerie,  conf- 

truit  de  l’une  dos  trois  maniérés  citées,  eft 

de  ne  point  fe  trouver  d’à-plomb.  Il  eft  rare 

que  le  m.içon  commette  cette  faute;  elle  eft 

trop  .vUible  , il  en  feroit  trop  tôt  convaincu. 

\ 

A l’égard  des  murs  en  moëlons , il  y em- 
ploie du  déhriî  de  cheminées  abattues,  parce 
que  ces  débris  ne  lui  coûtent  que  très -peu 
de  chofe , ou  rien  du  tout.  L’emploi  qu’il 
en  fait  lui  épargne  même  les  frais  de  voiture , 
pour  les  tranfporter  dans  les  lieux  indiqué? 
par  la  police. 

Mais  où  la  rufe  & la, friponnerie  du  ma- 
çon triomphent  & fe  cachent,  c’eft  dans  les 
murs  en  pierres  de  taille , en  tout  ou  en  par- 
tie. Chaque  pierre  doit  avoir  l’épaiffeur  du 
mur,  pour  que  le  mur  foit  très-folide  ; & le 
propriétaire  paie  cher  pour  cette  dépenfe  fon- 
damentale. 

Que  fait  le  maçon  impofteur  ? if  emploie 
du  carreau  de  pierre  de  trois  pouces  d’epaif- 
feur  ; il  le  met  debout  de  chaque  coté  du 
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mur  , de  maniéré  que  les  deux  carreaux  ref- 
femblent  parfaitement  à une  pierre  de  taille. 
L’œil  eft  trompé.  Si  le  mur  doit  avoir  vingt 
pouces  d’épaifleur  en  un  feul  morceau  de 
pierre , il  n’en  a que  fix  en  deux  morceaux  ; 
& fi  le  morceau  en  pierre  vaut  fix  livres, 
les  deux  morceaux  ne  valent  que  vingt  ou 
trente  fols. 

Il  refte  un  vide  de  quatorze  pouces  entre 
les  deux  carreaux.  Quelquefois  le  dangereux 
maqon  laific  le  vide  par  économie;  mais  quand 
il  a un  refte  de  pudeur , il  le  remplit  avec 
des  débris  de  cheminées  , ou  par  de  petits 
morceaux  de  moëlons  liés  avec  du  mortier  ou  ' 
du  plâtre. 

Ce  délit  punilfable  , en  terme  de  coterie 
ou  de  maçonnerie  , eft:  appelle  .fü/re  de  la 
inijJjque  , par  reffemblanee  des  lignes  & des 
efpaces  dans  les  papiers  de  mufique.  Ainfi , nôn- 
feulement  le  maçon  vole  , mais  il  en  plaifante 
encore. 

Il  enleve  au  propriétaire  la  folidité  de  fon 
mur , & à fa  bourfe  quatre  livres  dix  fols  fur 
fix  livres,  chaque  fois  qu’il  répété  ce  vol. 

Bealcoup  de  maçons  s’en  rendent  coupa- 
bles J d’autant  plus  intrépidement,  que  les  gens 
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du  métier  font  les  feuls  qui  paiflcnt  s’en 
appcrceyoir  ; encore  faut- il  que  le  maqdn  foit 
grolTicr  dans  fon  travail.  Quand  il  ne  l’eft 
pas,  quand  il  a eu  recours  à une  certaine 
rufe , les  gens  cUi  métier  euv-mêmes  n’y  con- 
noiffent  plus  rien  qu’en  perçant  la  pierre  au 
milieu , ou  le  mur  à côté  de  la  pierre  foup- 
^'onncc  carreau. 

Om  s’en  apperooit  fi  la  pierre  n’eft  point 
piquée  à la  pointe  du  marteau,  ou  fi  elle 
n’elt  pas  fciée  dans  le  fens  du  plat  de  la 
pierre  ; mais  les  maçons  babiles  la  font  piquer 
ou  feier  dans  le  fens  du  plat  repréfentant  la 
pierre. 

Qu’on  s’étonne  encore  de  la  prompte  for- 
tune de  ces  entrepreneurs  ! C’eft  en  faifant 
de  la  mujtqiic  de  cette  forte  qu’ils  parvien- 
nent à avoir  une  voiture  pour  aller  à l’opéra  ; 
& Gluck  n’a  point  tant  gagné  en  traçant  les 
lignes  de  fa  mufiqiie  fublime. 

Ce  délit,  rarement  dévoilé,  n’eft  jamais 
puni  , même  quand  l’entrepreneur  en  a été 
convaincu.  Le  maçon  décrédité  dans  l’efprit 
d’un  particulier  ou  d’une  communauté,  man- 
que feulement  de  profiter  du  vol  qu’il  auroic 
fait  dans  la  fuite  ; il  va  abufer  un  autre  citoyen 
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que  la  ruineufe  manie  de  bâtir  a faifi  , dt 
qui  ne  fait  pas  que  le  maçon  eft  expert  en 
■mujtque.  ' 

■ Les  conftrudcurs  du  Colyfée  ont  été  de 
grands  miijtciens.  AufTi  contemplez  fa  figure. 

On  voit  encore  des  veftiges  du  Colyfée 
bâti  par  les  Romain»  ; mais  le  nôtre  n’a  pas 
vécu  intaél  pendant  quinze  mois.  Chaque  an- 
née on  a vu  une  portion  fe  brifer , fe  fen- 
dre ou  s’écrouler.  A la  feptieme  année,  il  a 
été  interdit  pour  toujours,  à caufe  de  fa 
mauvaife  conftrudlion  & des  rifques  que  le 
public  courroit  en  le  fréquentant.  Il  feroit 
déjà  écroulé  entièrement,  fi  en  attendant  le 
jugement  des  procès  , il  n’y  avoit  pas  été 
mis  bien  des  étais  ; mais  avant  peu  , il  n’en 
exifiera  plus  rien  par  fii  chute  univerfelle. 

Les  procès  réfultans  de  fa  vicieufe  conf- 
truélion  ont  mis  dans  un  jour  évident  les 
fautes  graves  des  ouvriers  en  bâtimens , & 
combien  les  malheureux  propriétaires  ont  été 
trompés  par  ces  hommes  à lourd  marteau. 

La  tête  la  plus  fortement  organifée  ne  fau- 
roit  débrouiller  ce  chaos  juridique  ; & cette 
leçon  doit  avertir  les  propriétaires  à ne  point 
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bailler  déformais  des  fonds  pour  tout  édifice 
où  ils  ne  feront  pas  maîtres  abfolus. 

Monseigneur  le  comte  d’Artois  vient  de 
purifier  ce  terrein  par  une  acquifition  foleni- 
ncll^e. 

Les  ouvriers  plaident  encore  contre  les 
propriétaires  du  Colyfée.  Quel  que  foit  l’ar- 
rêt qui  interviendra  , il  ell  de  fait  que  les 
architectes , maçons , charpentiers , menuifiers  , 
ferruriers  écrafent  encore  plus  les  citoyens 
avec  le  marteau , que  les  gens  de  jultice  ne 
les  égratignent  avec  leurs  plumes.  Un  entre- 
preneur de.  bàtimens  n’a  aucun  ‘reproche  à 
faire  à un  procureur  de  la  cour,  f^od  crat 
demonjlrandum. 


CHAPITRE  LXXIII. 


Charpentiers. 

Ils  commencent  par  demander  au  proprié- 
taire qu’il  leur  fourniffe  les  bois  de  charpente. 
La  hache  les  a bientôt  défigurés  ; alors  de. 
mande  nouvelle.  Les  mémoires  de  ces  ouvriers 
■fuppofent  quelquefois  plus  de  chevrons  que 
la  longueur  & la  largeur  du  plancher  ne  pour- 
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toit  en  contenir  » quand  même  tous  les  che- 
rrons  feroient  mis  à côte  l’un  de  l’autre  & 
fans  aucun  cfpace. 

Un  mémoire  qu’un  charpen^er  fait  monte* 
à cinquante  mille  écus , il  le  réduit  de  lui- 
ménic  à quarante- cinq  mille  livres. 

On  vient  d’imaginer  tout  récemment  une 
nouvelle  conftruction  qui  économifera  la  char- 
pente en  groifes  poutres,  partie  très-coùteufe. 
On  donnoit  aux  charpentes  une  pefantcur  inu- 
tile , & qui  écrafoit  les  bâtimens.  On  va  dref- 
fer  les  charpentes  d’une  maniéré  non  moins 
folidc  & infiniment  p'us  légère.  C’eft  une 
coupe  géométrique , très  - ingénieufe  & très- 
fimple  ; mais  il  faut  la  décrire  avec  le  crayon 
& non  avec  la  plume. 

On  dit  que  tout  le  bois  employé  depuis 
trente  années  dans  les  édifices  de  la  capitale  , 
n’ayant  point  été  coupé  dans  les  tems  conve- 
nables , cft  fujet  à pourrir  avant  un  demi- 
fiecle  ; & que  dans  cent  ans , toutes  les  char- 
pentes des  maifons  feront  vermoulues  & tom- 
beront en  poudre.  Ceux  qui  feront  alors  vé- 
rifieront fi  cette  alfertion  eft  fondée. 

Si  elle  l’étoit  , les  charpentiers  auroient 
légué  à leurs  enfans  des  travaux  fructueux. 
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Ib”  leur  négligence  intéreffée  auroit  peut-être 
eu  une  prévoyance  toute  particulière  comme 
très.favorable  à l’efprit  de  corps  , que  l’on 
reconnoît  dans  toutes  fes  œuvres. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  les  cliar- 
penciers  ont  pris  faint  Jofeph  pour  leur  patron  ; 
plufieurs  s’efliinent  ennoblis  d’exercer  le  même 
métier  qu’exerqoit  l’époux  de  la  Vierge  Marie. 
Ils  mêlent  à des  plaifanteries  bouffonnes  des 
actes  de  piété;  car,  tout  fe  concilie  dans  la 
tête  des  charpentiers  , comme  dans  celle  des 
J.  autres  hommes.  Les  cliarpentiers  ne  pafTcnt 
pas  néanmoins  pour  irréligieux  , malgré  les 
gaudrioles  licencieaafes  qu’ils  fe  permettent , en 
prefence  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans, 
fur  la  bonhomie  du  patron.  11  eft  raillé  & 
* invoqué. 


CHAPITRE  LXXl  V. 


Jurés-experts. 

Il  eft  défendu  aux  jurés- experts  de  recc- 
/ 

voir  aucun  préfent  des  parties.  Croyez-vous 
que  cette  loi  foit  relîgieufement  obfervée  ? 
Ces  jurés-experts  font  quelquefois  les  vérita» 
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blés  entrepreneurs  fccrets  ; & quand  ils  ne  1© 
font  pas , ils  fc  font  nommer  par  les  ouvriers , 
& pour  y parvenir , ils  les  favorifent  de  pré- 
férence. 

La  clangcreufe  vénalité  des  charges,  a fait 
créer  ces  offices  qui  ne  manquèrent  pas  d’étré 
achetés  par  des  maqons  ; & tous  les  bourgeois 
qui  faifoient  bâtir,  alloient  être  infaillible- 
ment ruinés  par  le  dévouement  des  jurés- 
experts  pour  les  ouvriers  leurs  confrères  , li 
l’on  n’eût  imaginé  deux  colonnes  de  ces  jurés- 
experts  , l’ime  fous  le  titre  A' ardiitcHcs  jures- 
experts  bowgcois  défenfe  d’entreprendre 
aucun  ouvrage;  & l’autre  jurés -entrepre- 
neurs^ c’eft-à-dire,  de  maçon  ou  de  charpen- 
tier-entrepreneur. 

Quand  les  deux  experts  nommés  ne  font 
pas  du  meme  avis  dans  une  conteftation  re- 
lative à un  bourgeois  , furvient  un  troifieme 
expert  ; mais  il  ne  peut  être  pris  que  dans 
la  première  colonne.  Le  troifieme  expert  fait 
donc  pencher  lâ'balance  ; mais  il  prend  or- 
dinairement un  parti  mitoyen  , un  peu  plus 
haut  que  l’un  & un  peu  plus  bas  que  l’autre: 
cela  s’appelle , favQÎr  jon  métier.  Audi  l’ou- 
yrler  devine7t-il  d’avjmcc  & fans  fe  tromper 


D B P A R I s.  ÎI9 

à quoi  fon  mémoire  fera  réduit  ; il  triomphe 
encore  avec  cette  rcduélion  qu’il  a parfaite- 
ment prévue.  Le  bâtifTeur  paie  donc  trois 
jurés-experts  ; & , gagnât  - il , il  eft  toujours 
foulé  par  les  frais  en  jullice  réglée. 

Le  juré-expert  pince  toujours  un  fol  pour 
livre  de  fa  taxe.  N’ell-ce  pas  inviter  l’ouvrier 
à enfler  fon  mémoire?  Il  eft  de  fait. que  le 
plus  honnête  homme  le  grolfit  d’un  fixicme 
de  trop.  Qjrie  penfer  des  autres,  & comment 
parer  à la  féduction  à prix  d’argent  ? Com- 
ment ôter  aux  jurés-experts  la  facilité  de  fe 
lailfer  corrompre  ? 

CHAPITRE  LXXV. 

Du  ton  militaire. 

T i E S jeunes  officiers  font  ceux  qui  mettent 
le  plus  de  dureté  dans  le  commandement. 
Quelques  militaires,  orgueilleux  de  leurs  noms 
& échappés  de  la  cour , dans  un  âge  éloigné 
de  l’expérience,  fe  font  (mis  en  tète  qu’ils 
commandoient  fouverainement  le-  corps  qui 
leur  étoit  confié.  Ils  ont  imprimé;  des  .codes 
de  leur  pleine  autorité  fous,  les  noms  d’//{/- 
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trustions^  à’ Extraits  de  Tordonnance.  L’officier 
fatigué  d’une  fouraiffion  toute  nouvelle  , à 
laquelle  l’ordre  du  fouverain  pouvoir  fcul  l’af- 
fujétir , rebuté  de  la  multiplicité  des  exerci- 
ces & de  leur  contradiction  arec  les  manœu- 
vres de  V ordonnance  qu’il  falloir  favoir  pour- 
tant (au  moins  pour  la  revue  de  l’infpeéteur ) 
a pris  fon  état  en  dégoût,  & a fait  retom- 
ber fur  le  foldat  la  mauvaife  humeur  que 
lui  infpiroit  le  caprice  de  fes  chefs. 

Le  grand  art  de  tout  général  eft  de  bien 
connoître  le  génie  de  la  nation  qu’il  conduit, 
pour  en  régler  l’ufage.  Le  François  bouillant, 
impétueux , eft  capable  d’exécuter  ce  que  le 
courage  tranquille  d’un  peuple  flegmatique  ne 
peut  entreprendre  fans  témérité. 

Quelques  chefs  fe  font  trop  écartés  d’un 
plan  calculé  fur  le  vrai  génie  de  la  nation. 
Comment  n’ont-il  pas  tous  fenti  la  néceflité 
de  conduire  une  nation  d’après  fon  carac- 
tère ? La  manie  de  la  plupart  de  nos  colo- 
nels de  traiter  officiers  & foldats  à l’alle- 
mande , n’ayant  point  eu  une  certaine  gra- 
dation , oflFenfoit  le  caraétere  national  & pou- 
voit  faire  paffer  le  foldat  par  tous  les  de- 
grés du  défefpoir.  Et  la  nation  Françoife  eft 

peut-être 
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peut-être  la  feule  qu’avec  ccs  deux  mots  , 
V honneur  & la  confiance  , on  éicvera  , dans 
tous  les  tcms , à tous  les  genres  de  prodiges. 
. On  a donné  quelquefois  aux  dames , dans 
le  Champ  de  Mars^  attenant  l’école  militaire, 
le  fpedlacle  d’une  revue  au  lieu  d’un  bal. 
Elles  y ont  été  invitées  nommément  ; & les 
foldats , cheveux  poudrés  , le  roi  de  carreau 
pommadé , formant  une  boucle  de  face , ont 
manœuvré  pour  elles.  Or , il  faut  avouer  que 
la  parade  des  princes  Allemands  cft  tout  autre 
choie. 


CHAPITRE  LXXVI. 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France. 


O N voit  dans  l’hiftoire  qu’ils  avoient  une 
jurifdiclion  fouveraîne  & fans  appel  for  les 
gens  de  guerre  & la  noblelfe.  De  nos  jours, 
ils  prennent  encore  connoilfance  de  tout  billet 
& engagement  d’honneur. 

Les  maréchaux  de  France  ont  deux  jurif- 
dictions  ; l’une  volontaire  , quoiqu’en  partie 
contentieufe  , concernant  le  point  d’honneur 
Tome  VL  X 
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entre  la  noblelTe  & les  gens  de  guerre  ; Tautrc  ; 
purement  contenticufc  & qui  fe  régit  par 
les  formalités  ordinaires  aux  loix  générales , 
inftituées  pour  l’adminidration  de  la  juftice. 
Les  maréchaux  de  France  exercent  la  première 
eux-memes  dans  leur  tribunal  ; ils  y termi- 
nent les  différends  qui  viennent  à leur  con- 
noiffance. 

Le  fiege  de  la  eonnétablie  du  palais  eft  une 
jarifdicftion  fous  l’autorité  immédiate  des  ma- 
réchaux de  France  ; on  y juge  toutes  les 
affaires  contentieufes  de  particuliers  avec  gen- 
tilshommes ou  militaires  , les  rebellions  en- 
vers la  maréchauffée.  Les  jugemens  de  ce 
fiege  fe  rendent  toujours  au  nom  des  maré- 
chaux de  France. 

A régard  de  la  compétente  de«  perfonnes 
qui  peuvent  être  traduites  devant  les  lieu- 
tenans  des  maréchaux  de  France , il  n’a  pas 
encore  été  déterminé  bien  précifément  l’ex- 
tenfion  que  l’on  pourroit  y donner  ; c’eft  l’ob- 
jet d’un  réglement  auquel  on  travaille  depuis 
long.  tems. 

Tout  homme  d’honneur  devroît  de  fon 
propre  mouvement  fe  rendre  jufticiable  de 
C9t  augufte  tribunal  , lui  foumettre  d’avance 
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«fes  engagemens  , fes  paroles  & fes  acîtiôhs. 
S’il  connoît  de  toutes  les  conteftations  con- 
cernant le  point  d’honneur  entre  les  gentils- 
hommes & les  officiers  , n’y  a-t41  pas  une 
jiombreufe  claffie  d’hommes  qui , fans  être  mi- 
litaires , vivent  noblement , & qui  ont  auïTi 
leur  point  d’honneur  ? Si  l’engagement  de 
tout  homme  libre  étoit  porté  devant  ce  tri. 
bunal  ; s’il  embralToit  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  requ  cette  éducation  diftinguée  , la- 
quelle établit  une  différence  réelle  entre  les 
hommes , une  foule  de  procédés  honteux  qui 
déshonorent  la  fociété  difparoitroient.  On  ne 
connoîtroit  plus  ces  débats  qui  donnent  un 
fpedacle  fcandaleux  & tendent  à avilir  des 
profeffions  honorables  ; les  engagemens  les  plus 
facrés  ne  feroient  pas  annullés  par  la  lenteur 
des  loix  ; le  refpeét  de  foi-même , ce  fenli- 
ment  énergique,  connu  de  nos  ancêtres,  rc- 
naitroit  dans  toute  fa  dignité  j la  parole  de- 
viendroit  un  contrat  ; toute  injure  feroit  effacée  ; 
toute  aceufation  gratuite  feroit  punie  ; le 
fourbe  , l’intrigant  , le  menteur  n’ayant  plus 
pour  égide  les  formes  tortueufes  & ténébreu- 
fes  de  Ta  chicane  , feroient  à découvert  dc- 
Tant  k franchife  & la  loyauté  des  juges. 

X a 
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Le  regnç.  de  l’honneur  reparoîtroit  ; on  ferolt 
fournis  à d’auguftcs  loix  , & le  lâche  feroit 
celui  qui  cfquiveroit  ou  voudroit  infirmer  les 
fentçnces  émanées  d’un  pareil  tribunal. 

Le  doyen  des  maréchaux  de  France  porte, 
par  diftindlion  des  autres  , au  côté  droit  de 
fes  armes  une  épée  nue  y & au  côté  gauche 
un  bâton  d’azur  femé  de  fleurs  de  lis  d’or  , 
foutenu  & porté  par  deux  mains  droites. 

Louis-FRANqois  Armand  du  Pleflis  , duc 
de  Richelieu  & de  Fronfac , pair  de  France, 
eft  aujourd’hui  doyen  des  maréchaux  de  France. 
Il  a pris  au  bas  de  fes  armes  le  titre  de 
connétable.  C’eft  chez  lui  que  fe  tient  le  tri- 
bunal, & que  la  compagnie  de  la  connétablic 
y fait  un  fervice  des  plus  affidus.  Il  eft  né 
le  IJ  mars  1696;  & fon  nom  , fes  fervices, 
fon  caraélerc,  fa  fortune,  fa  renommée,  l’in- 
fluence de  fon  efprit  & fon  âge  lui  donnent 
rang  parmi  ces  hommes  peu  communs  qui 
piquent  la  euriofité  de  leur  Cede,  & dont  le 
portrait  reflemblant  ne  manquera  pas  d’étre 
tranfmis  à la  poftérité  , à qui  feule  il  appar- 
tient  de  les  juger  en  dernier  relTort. 
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CHAPITRE  LXXVII. 

, Vins.  , 

P A R c E qu’il  n’y  a que  de  mauvais  vîgrio-  • 
blés  aux  environs  de  Paris , & des  marchands 
de  vins  à pendre , n’imaginez  pas  que  l’on 
y boire  que  de  mauvais  vins.  Il  n’y  a pas 
plus  dé  comparaifon  entre  la  cave  d’un  ca- 
barctier  & celle  d’un  gourmet  , qu’entre  le 
favetiér  & le  prince. 

O pouvoir  de  l’argent,  aimant  univérfel  ! ' 
Le  vin  , ce  liquide  précieux  a beau  croître 
dans  des  régions  éloignées  , a beau  tendre 
à s’échapper,  on  l’enchaîne,  on  le  fait  voya- 
ger ; il  n’eft  pas  pour  la  bouche  de  celui  qui 
a foulé  la  cuve.'  Le  riche  , avec  une  [yicce 
de  mohrroie , lui  défend  de  le  boire.  Ce  li- 
quide tranfpofté  avec  art  , arrive  des  quatre 
coins  de  l’Europe,  & defeend  dans  les  caves 
voûtées  ^ Tablées  du  faux-bourg  Saint-Germain 
& du  faux-bourg  Saint-Honoré. 

La  font  les  robinets  des  fontaines  abon- 
dantes  & pourprées , d’où  coulent  les  vins  les_ 
plus  exquis,  comme  s’ils  croiiToient  aux  portes. 

X } 
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de  la  capitale.  Le  tonneau  de  l’excelletit  Bour- 
g02:ne  , du  délicieux  Champagne  ( ^ ) ne  paie 
pas  plus  d’entrée  que  le  tonneau  de  Brie  ; & 
le  vin  qui  déchire  le  gofier  du  tailleur , eft 
taxé  au  même  taux  que  le  neélar  qui  parfume 
la  bouebe  du  confeiller  d’état. 

Vous,  beaux  cfprits  , philofophes,  peintres 
& rauficiens  , qui  poffédez  un  grenier , mais 
qui  n’avez  point  de  cave , defeendez  & venez 
à la  table  des  riches  ; ce  qu’on  y fert  le  mé- 
rite bien.  Après  avoir  bu  la  veille  du  vin  de 
cabaret,  fentez  l’extrême  différence  qu’offrent 
les  celliers  de  la  même  ville.  Goûtez  les  vins 
de  la  Romance  , de  Saint-  Vivant , de  Cltcaux , 
de  Chambertin^  de  Saint-George^  de  Grave  y 
tant  rouge  que  blanc;  humez  le  vin  de  Rota  y 
de  Chypre  y de  Pacaret,  de  Samos  , la  mal- 
voijie  de  Madere  , le  Malàga , le  Malaga- 
mufeaty  le  Syracujè  ; donnez  quelques  faillies 
aux  convim  pour  la  bouteille  d’Aty  de  Rozéy 
& appuyez  fur  le  Tokai , fi  vous  le  rencon- 
trez , car  c’eft , à mon  avis , le  premier  vin 


( ) Le  vin  rouge  Champagne  me  paroît  préfé- 

rable au  Bourgogne  ; les  avis  font  partagés  depuis 
long-tcius.  Ma  voix  au  Champagne  rouge. 
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de  la  terre , & il  n’appartient  qu’aux  maîtres 
de  la  terre  d’en  boire. 

O ronverfement  de  la  j'oie  franqoifc  ! On 
ne  boit  plus  , ou  plutôt  l’on  craint  de  boire  ; 
on  arale  de  l’eau  devant  ces  flacons  qui  ra- 
fraichiflent  dans  des  féaux  d’argent , & dans 
la  glace  pilée.  La  gaieté  legere  & brillante , 
fl  nécelTairc  aux  écrits  & à la  fanté,  n’eft  ce- 
pendant qu’au  fond  du  verre  ; mais  l’avide 
cfprit  de  calcul  fuit  les  gens  à table.  On  y 
rêve  encore  à fa  fortune;  on  y parle  de  fes 
projets  ambitieux  ; on  y immole  fes  victimes 
fous  les  traits  de  la  fatyre.  Q,uoi,  être  encore 
dur  à table  ! O forfait  ! On  n’y  jouit  plus  ; 
& l’on  a peur  que  Bacchus  , qui  chafle  quel- 
quefois de  force  toute  dilfimulation  , ne  vienne 
à dérouler  le  premier  pli  du  cœur. 

FichE'S  ! que  faites. vous  de  vos  vins  ex- 
quis ? Vous  les  avalez;  mais  vous  ne  les  fa- 
vourez  pas.  Faites- les  boire  aux  enfans  des 
arts  ; leur  verve  en  fera  échauffée  ; il  en  naî- 
tra quelques  traits  heureux  ; & vous  qui  ne 
faites  rien , vous  ferez  à moitié  abfous. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

% 

Aller  à pied. 

C' E fera  bientôt  une  chofe  ignoble.  Tous 
les  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres 
vont  néanmoins  à pied.  Il  y a de  refprit 
dans  les  TOitures  ; mais  le  génie  cft  à pied. 

Quani)  l’homme  à talent , maltraité  de  la 
fortune  , fort  d’un  fallon  peuplé  de  gens  à 
équipages  , & qu’il  traverfe  la  cour  quarrce, 
où  la  bouche  des  chevaux  oififs  ronge  le  frein 
& diftile  l’écume , tandis  que  leur  pied  bat 
le  pavé  blanchi , il  file  honteufemcnt  à tra- 
vers les  roues  encore  immobiles , cherche  de 
l’œil  Ton  fiacre  grommelant , qui  ell  dans  la 
rue  ; il  fc  précipite  dans  la  vieille  caifle  avec 
une  forte  de  confufion , & fans  ofer  regarder 
derrière  lui.  Si  les  flambeaux  des  chars  dorés 
qui  fottent , éclairent  fon  malencontreux  équi- 
page, il  n’ofe  faluer  les  dames  qui  palfent , 
6c  avec  lefqucllcs  il  converfoit  il  y a fix  mi- 
nutes. Le  cacher  à mouftaches  humilie  le 
carrofie  à trente  fols  par  heure , 6c  tout  ce 
qu’il  renferme,  portât^il  Honiere  ou  Platon. 
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©R  , une  voiture  eft  le  but  où  veut  at- 
teindre  chaque  homme  dans  le  chemin  fca- 
breux  delà  fortune.  Au  premier  pas  heureux,' 
il  établit  un  cabriolet  qu’il  conduit  lui-même  ; 
au  fécond , vient  le  carroffe  coupé  ; au  troi- 
fieme , carrolle  pour  monûeur  ; puis  enfin  , , • 
carroffe  pour  madame. 

Quand  la  fortune  s’eft  arrondie  , le  fils 
a fon  cabriolet  ; l’homme  d’affaires  de  la  mai- 
fon  a fon  cabriolet } le  maître- d’hôtel  va  à la 
halle  en  cabriolet  ; bientôt  le  ciuTinier  aura 
le  fien  ; & tous  ces  cabriolets , voitures  in- 
fernales , livrées  le  matin  à la  valetaille  im- 
pudente, roulent  diaboliquement  dans  des  rues 
fans  trotoirs. 

La  première  chofe  que  fait  un  médecin  , 
c’efl  de  fe  donner  un  carrodê.  Son  extérieur 
cil  modefle  ; la  remife  ell  fous  la  porte  co- 
chere  ; tS:  la  bouche  entièrement.  Les  che- 
vaux font  prefque  dans  l’anti  - chambre  du 
codeur  ; le  cocher  a foixante  & dix  ans  : 
n'importe  , c’eft  un  équipage  pour  tout  le 
quartier  où  il  demeure.  Il  fort  de  fa  porte 
bâtarde  avec  fa  pcrrüque  poudrée  , fon  habit 
noir  , & fon  côcher  feptuagénaire.  On  ne 
pourra  monter  Tefcalier  que  lorfqn’ii  fera  forti: 
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qu’importe  encore?  c’eft  un  mcdocin  à équi- 
page, on  le  confulte.  Imaginez  Brerhaave  al- 
lant à pied  ; on  n’iroit  point  le  chercher  ; & 
s’il  faifüit  des  vifice-s  , on  ne  le  paieroit  pas. 

Tel  garqon  , au  lieu  de  fe  donner  une 
maifon  de  campagne,  une  biblietheque,  une 
jolie  maîtrelTe , fe  donne  une  voiture.  Il  y 
emploie  la  moitié  de  fon  revenu.  Tout-à- 
coup  cette  voiture  lui  tient  Heu  de  cuifinier 
& de  maifon  de  campagne  ; il  foupe  tous 
les  foirs  en  ville  ; il  reconduit  les  dames  , 
il  les  mene  à leurs  loges , le  lendemain  aux 
courfes  ; il  leur  envoie  fa  voiture  deux  fois 
par  femaine , tandis  que  les  incivils  maris  , 
toujours  bêtement  affaires , font  troter  ail- 
leurs les  chevaux.  {*)  C’efl  donc  un  homme 
précieux  qf.’un  garqon  qui  a voiture  ; il  eft 
le  lien  de  toutes  les  parties  de  la  campagne  ; 
on  prend  tour,  à- tour,  mais  féparément  & 
pour  caufe , fes  chevaux  & fa  perfonne.  Auffi 
les  femmes , depuis  l’inattention  des  maris , 
ont- elles  adopte  le  fyftéme  de  ne  plus  re- 


(*)  Un  grand  fujet  de  débat  à Paris  entre  mari 
fc  femme  du  plus  haut  parage , c’eft  l’emploi  jour- 
nalier des  chevaux.  Je  m'étonne  qu’on  n’cii  ait  pas 
encore  fait  une  comédie. 
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garder  tout  garçon  qui  n’a  pa*  une  voiture; 

& tout  confidéré  , elles  ont  raifon. 

Et  comment  une  femme  pourroit  - elle 
cxider  fans  chevaux  ? Ne  faut- il  pas  dans 
refpace  de  dou2e  heures , avoir  vu  l’opéra  , 
la  revue,  la  foire,  avoir  alTifté  au  bal,  au 
pharaon  ? Puis  il  lui  eft  auflTi  impoiïiblc  de 
manquer  l’audience  du  miniltre  , que  la  danfc 
du  petit  diable.  Les  femmes , menant  la  vie  la 
plus  dilTipce  , fe  montrant  par -tout,  ont 
mis  dans  leur  genre  de  vie  la  mobilité  de 
leurs  traits. 

Ainsi  la  première  chofe  que  doit  faire  un 
provincial,  n’eût- il  que  dix  mille  livies  de 
rentes  , c’eil  de  prendre  une  voiture  ; il  en 
fera  quitte  d’abord  pour  cent  écus  pat  mois , 
& l’on  faura  alors  à quoi  l’employer.  11  paiera 
la  voiture  & ne  s’en  fervira  guère  : tarrt  mieux 
pour  lui.  S’il  a ce  trait  de  politique,  il  avan- 
cera. Tout  calculé , une  voiture  qu’il  prêtera 
obligeamment,  deviendra  pour  lui  un  objet 
d’économie  ; s'il  s’oblline  à ne  point  faire  ceWe 
dépenfe  , il  eft  ruiné. 

Certains  garçons  ne  louent  une  voiture 
que  pendant  l’hyvcr  : ils  vont  à pied  l’été  , 
difant  qu’il  fait  beau;  mais  c’eft  qu'ils  n’ont 
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rccH'ement  que  dix-huit  cents  livres  à placer 
ainfi.  Forcés  d’opteF  entre  les.' deux  faifons  , 
ils  montent  tout-à-coup  en  équipage  le  pre- 
mier décembre,  & en  defcendent  le  trente-uri 
mai , lorfque  le  beau  monde  s’écoule  vers  la 
campagne.  Mais  c’eft  un  grand  problème  à 
réfoudre  de  favoir,  lorfque  l’on  n’a  que  dix- 
huit  cents  livres  à dépenfer  ainfi  , laquelle 
des  deux  faifons  l’on  doit  préférer.  Il  y a le 
pour  & le  contre  là-dcffus , & la  chofe  relie 
encore  indéerfe.  Ainfi  tel  garçon  joue  à lui 
feu]  le  perfonnage  de  Cajior  & de  Vollux. 
Tantôt  il  ell  dans  l’QIympe , & tantôt  dans 
la  boue.  Tantôt  il  éclaboulfe , & tantôt  il  ell 
éclabouiré. 

Or  , le  mérite , le  talent , le  génie , la  vertu, 
& toutes  lés  vertus  que  vous  pourrez  ima- 
giner , ne  font  ricit , logées  chez  l’homme  qui 
va  à pied.  Suppofez  le  contraire  en  tout  point, 
mais  roulant  dans  une  voiture  élégante  , & 
voici  que  toutes  les  portes  s’ouvrent  , que 
tous  les  regards  deviennent  carelTans,  & que 
le  rang  s’établit.  Pauvres  humains , ainfi  vous 
êtes  faits  ! 
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CHAPITRE  LXXIX. 

^Ic moires  de  la  Société  Royale  de  Médecine'. 

C>  H A Q.  ü E jour  l’utilîtc  de  fon  inftitution 
fc  fait  plus  fentir.  Le  goût  du  fiecle  , heu- 
reufement  dirigé  vers  les  fciences  qui  intf- 
reflfeiît  l’homme,  s’eft  oecupé  de  l’art  de  guérir. 

Les  médecios  répandus  dans  les  provinces , 
concentrés  dans  leurs  occupations , renfermés 
jdans  le  cercle  de  leurs  vifites , ne  fe  tom- 
muniquoient  point  leurs  lumières  & vivoient 
ifolcs.  L’établilTement  de  h fuciété  royale 
de  médecine  les  a réunis  en  un  feul  corps. 
Leurs  correfpondances  avec  elle  font  deve- 
• nues  un  bienfait  pour  le  public , en  ce  que 
les  découvertes  & les  obfervations  nouvelles 
font  tranfniifes  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre. 

AüSSI-tôt  qu’il  regne  une  épidémie  , la 
fociécé  royale  en  eft  informée  , & le  traite- 
ment convenable  eft  indiqué.  On  a mis  en 
.queftion  la  médecine  exiftoit  ; & ce  doute 
■-des  incrédules  étoit  en  quelque  forte  juftific 
par  l’inertie  de  ceux  qui  la  cul ti voient.  Ce 
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problème  va  bientôt  être  réfola , & l’ori  faiira 
11  elle  eft  réellement  fufceptible  de  perfec- 
tion  ; ce  que  je  crois  trè:-Fort , par  les  pro- 
grès menu;. faits  depuis  vingt  annéei. 

La  focicté  royale  de  médecine  cû  comptée 
parmi  les  académies  établies  au  Louvre  , od 
elle  tient  aulTi  fes  affcmblées  deux  fois  par 
femaine, fans  aucune  vacance  quelconque.  Cel- 
les qui  font  publiques  & qui  ont  lieu  deux  fois 
par  an,  font  très- brillantes  ; & l’on  peut  dira 
que  ce  genre  de  charlatanerie  lui  réunit  tout 
auITi  bien  qu’aux  autres  corps  académique.. 
Au  relie,  tout  dans  ce  bas  monde  a befoin 
d’affiche  & d’enluminure. 

Les  ennemis  de  la  focîété  royale  font 
beaucoup  diminués.  Les  médecins  delà  faculté 
avorent  refufé  de  conlulter  avec  les  membres 
de  la  fociété  royale  ; mais  ils  ont  conçu  bien- 
tôt qu’il  n’y  auroit  rien  de  plus  injufte,  de 
plus  criminel  & de  plus  barbare,  que  de  dire 
à un  malade  : jt  pojjcdc  des  remedes  qui  di- 
rninucroient  tes  fouffrances  ^ te  rendroient 
la  fantC}  mais  jaune  mieux  te  laijjcr  fouffrir 
mourir^  que  de  me  trouver  chez  toi  avec 
un  con  frère  que  j'ejiime , mais  que  je  n'aime 
points  parce  qu'il  eji  membre'  d’ une  académie 
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légalement  établie  par  le  roi^  Çi?  tenant  fes 
féances  au  Louvre  , comme  l'académie  royale 
des  fcicnces. 

Les  adminiftrateurs  des  provinces  ont  de- 
mandé en  1779,  1780  & 178IJ  des  avis 
fur  le  traitement  des  diverfes  épidémies  ; & 
les  confeils  donnés  par  cette  compagnie  ont 
été  fuivis  avec  plein  fuccès. 

La  fociété  royale  de  médecine  s’occupera 
fans  doute  des  moyens  de  fimplifier  les  phar-  * 
macopées.  Elle  fera  difparoître  la  cuifine  dé- 
goûtante des  apothicaires  ; elle  proferira  ces 
épouvantables  mélanges  que  l’ignorance  hardie 
faifoit  avaler  aux  malades  ; car , à la  honte 
de  l’art,  la  médecine,  par  fon  alliance  étroite 
ou  intérclfée  avec  l’apothicaire  , avoit  ôté 
toute  confiance  ; & le  tems  eft  venu , que  la 
chymie  & la  faine  phyfique  proferiront  ce 
galimatias  en  boutique  , ainfi  que  la  faine 
philofophie  a profciit  enfin  le  jargon  feho- 
laflique  qui  triomphoit  dans  les  clafTes. 
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CHAPITRE  LXXX. 

Qitejlions. 

fj  H ! qu’eil  devenu  le  maire  du  palais , 
qui  avoir  la  triple  furintendance  de  la  guerre, 
de  la  juftice  & des  finances  ? Il  s’eft  repré- 
fenté  ncajimoins  fous  la  troifieme  race,  dans 
la  perfonne  de  Richelieu, 

. Qu’est  devenu  le  connétable,  dont  l’épée 
rivalifoit  avec  le  feeptre  ? 

Ou  eft  le  grand-maître  de  ja  maifon  du 
roi  ? On  en  a confervé  le  titre  •,  mais  où  eft 
fon  gouvernement  ? 

Le  grand  - tréforicr  a difparu  aufll  : les  an- 
ciens feudataires  de  la  couronne  ne  font  plus 
que  des  funulaeres  qui  aflîftent , comme  ac- 
teurs pantomimes , au  couronnement  de  nos 
sois. 

Il  ne  refte  de  ces  anciennes  charges  , 
dont  l’autorité  étoit  inveftie  , que  le  chan- 
celier, qui  jouit  encore  de  fingulicrcs  préro- 
gatives. Mais  un  mot  du  fouverain  exile  fa 
perfonne. 

Le  furintendant  des  finances  a fini  dans 

la 
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ïa  perfonne  de  l’infortune  Fouquet , que  fes 
parafites  abandonnèrent  & que  les  hommes 
de  lettres  défendirent  conftamment. 

Le  contrôleur- général  des  finances  n’eft  ni 
ordùnnateur  ni  comptable  ,•  il  eft  perpétuelle- 
ment dans  uné  fingidiere  fituation  ; car  il 
ne  peut  ni  braver  les  financiers , ni  agir  de 
Concert  avec  eux. 

C’est  le  miniftre  aujourd’hui  fur  lequel 
les  peuples  ont  le  plus  les  yeux  ouverts  , & 
non  fans  raifon.  Autant  les  opérations  des 
autres  miniilres  font  voilées,  & pour  long- 
tenis  , autant  les  fiennes  font  éclatantes. 
H efl  juge  chaque  jour  ; & comme  il  cft 
l’arbitre  des  fortunes , qu’il  met  perpétuel- 
lement en  jeu  l’efpérance  & la  crainte  , 
jugez  de  l’intérêt  qu’il  infpire  ! Il  foutient 
fcUl  la  confiance  publique  ; il  l’invite  à venir 
aü-devant  de  fes  projets  : il  ftit  une  douce 
violence  à la  bourfe  des  fujets , quand  il 
a fu  confirmer  fort  dérintérelfement  & fon 
habileté. 

Les  autres  rriiniflres  ne  peuvent  guere  être 
jugés  lorfqu’ils  font  encore  en  place  : toutes 
leurs  opérations  font  , pour  ainfi  dire , fe- 
cretes  ; on  ne  fauroit  les  difeuter , & il  faut 
Tome  VI.  Y 
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attendre  que  le  teins  ait  donné  une  certaine 
maturité  à leurs  travaux.  Il  y a même  des 
points  de  vue  qui  embralTent  un  demUfiscle 
pour  certaines  opérations  miniftérielles  . lef- 
quellcs  s’étendent  fur  les  deux  mondes. 

Mais  en  fait  de  finances  , celui  qui  ne 
fait  que  paffer  fur  la  terre  , & qui  attend 
fon  revenu  annuel , crie  , parce  qu’il  eft  fen- 
fible  , & qu’il  faut  qu’il  fa.Te  deux  repas 
par  jour. 

Tcrray  nous  mangeait.  . . . Cet 
liémiftichc  de  feu  Voltaire  eft  excellent , & 
reftera.  Jamais  on  ne  vit  un  deftruefteur  plus 
lefte  ; il  travailla  fur  la  nation  comme  s’il 
eût  fait  une  operation  chirurgicale.  Suppri- 
mer , recréer , anéantir  , prendre  un  quart  , 
une  moitié , mettre  de  nouveaux  impôts  , en 
étendre  d’anciens,  fut  pour  lui  un  jeu.  Avec 
des  arrêts  du  confcil  , il  alloit  brifant  les 
engagemens  les  plus  folemnels.  Enfin  , il 
forqa  une  cailfe  étrangère  , prit  l’argent  des 
rcfcriptions  & des  billets  des  fermes , & mit 
uiie  audace  inouie  dans  ces  violations  de  la 
foi  publique. 

Il  eût  été  capable  en  finance  d’un  grand 
coup  politique  , d'où  il  auroit  pu  réfulte 
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q\jeîque  chôR;  de  grand  ; mais  U n’a  pas  fu 
frapper  ce  coup  important , quoiqu’il  fût  fort 
au-delTus  de  la  crainte  & du  remord. 

Son  fuccefféur , M.  Turgot  , trop  entêté 
de  fcs  idées  , avec  des  lumières  & des vertus , 
n’avoit  aucune  connoiflance  des  hommes.  Une 
feéle  irréfragable , d’une  dureté  prefquc  théo- 
logique, vouloir  qu’il  fût  entièrement  fournis 
'à  fes  vues.  Demi-économifte  , pétri  de  bonnes 
intentions , voulant  le  bien  & le  cherchant , 
l’entêtement  le  mit  de  niveau  avec  l’igno- 
rance, parce  qu’il  lui  ôta  la  connoiflance  dé- 
taillée , & la  vraie  conduite  de  l’homme  d’état 
proprement  dit. 

Avec  des  projets  hardis  qu’il  ne  déguifoit 
pa*s,  il  débuta  par  deux  réformes  abfolument 
inutiles , au  Heu  de  profiter  de  l’inftant  d(* 
faveur  & d’enthoufiafme  qu’il  avoir  infpirc , 
& dont  il  jouiflbit , pour  frapper  avec  force 
S:  fermeté  un  coup  régénérateur,  qui  l’auroit 
invinciblement  lié  à fa  place,  en  fouraettant 
jufqu’à  l’opinion  de  fes  antagoniftes.* 

Il  annoncoit  une  métamorphofe  univer- 
felle , & il  ne  fut  ni' étonner  ni  réduire  fcs 
adverfaires  au  fdence.  Connoiflant  peu  la 
marche  des  aff;rires , encore  moirrs  la  cour  ; 
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batts»  des  vents  contraires , il  tendolt  au  port 
fur  une  ligne  droite  , mais  roide  & imprati- 
cable. Il  crut  que  l’évidence  de  fes  propres 
principes  étoit  dans  tous  les  efprits  comme 
dans  fa  tête  ; & le  cœur  le  plus  vertueux  ne 
lailTa  que  des  fpéculations  ftériles.  Mais  on 
lui  doit  l’idée  heureufe  & patriotique  de  mettre 
toutes  les  provinces  de  France  en  païs  d’états. 

On  nomma  à Verfailles  une  petite  tabatière 
plate,  turgotme  ou  platitude}  ce  qui  devine 
fynonyme.  Plufieurs  courtifans  la  portèrent  en 
poche , affectant  de  pefer  fur  fa  dénomina- 
tion. Ces  miferes  - là  peignent  les  cours  & les 
hommes. 

La  mort , en  enlevant  M.  de  Clugny  , dont 
le  miniftere  ne  dura  que  cinq  mois  , arrêta 
le  cri  public  foulevé  contre  lui.  Il  paroiffoit 
avoir  en  vue  d’abimer  toute  ce  qu’avoit  fait 
fon  prédéceffeur. 

J’ai  vu  paffer  quator2e  à quinze  contrô- 
leurs-généraux , & je  m’amufe  quelquefois  à re- 
tracer dans  ma  mémoire  le  portrait  de  leur 
efprit  minifteriel  , ceft  la  lanterne -magique. 

Je  ris  tout  feul , quand  je  fonge  qu’un  ver- 
fificateur  avoit  hiffé , dans  une  éminente  place, 
un  homme  fur  qui  la  France  enticre  a tourné 
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Ces  regards;  que  ce  poète,  renonqant  tout-à- 
coup  aux  hcroidcs  avec  eftampes , ainfi  qu’aux 
madrigaux  , s’étoit  mis  en  tête  de  toucher  au 
gouvernail  du  vaifTeau , & qu’il  s’en  étoit  ap- 
proche de  très-près.  Trame  fmguliere  ! Rêverie 
politique  ! 

Le  fpeètacle  le  plus  curieux  pour  un  homme 
défintéreiré  , c’eft  d’attendre  qui,  de  la  banque 
d’Angleterre  ou  des  finances  du  royaume  de 
France , criera  la  première  mifcricorde.-  La 
France  eft  bien  robufte  , puifqu’elle  a rélirté 
à tant  de  reraedes  violons , à tant  d’opéra- 
tions ruineufes.  La  banque  d’Angleterre  eft 
le  plus  inconcevable  phénomène  politique  qui 
ait  jamais  exifté.  Elle  donne  à la  nation  uns 
force  , une  énergie  , un  nerf  qui  promettent  une 
bafe  durable  à fes  finguliercs  deftinées.  Le 
parchemin  de  nos  contrats  fera  t-il  plus  fort 
que  le  papier  fin  des  billets  de  banque?  C’eft 
ce  qu’on  verra  d’ici  à «inquante  ans. 

La  place  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces eft  devenue  conféquemment  le  fardeau 
le  plus  pefant  pour  un  adminiftrateur.  C’eft 
en  France  le  limonier  de  l’ctat;  toute  la  cha- 
rette  porte  fur  lui  ; il  a befoin  de  toutes  les 
lumières.  Et  fous  le  miniftere  de  Aî.  de  i’A- 
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verdy , on  vit  paroitre  une  déclaration  du  roi  y 
défendant  de  rien  écrire  ni  publier  fur  la 
réforme  ou  l’adminiftration  des  finances.  Il  y 
a auïïi  une  ordonnance  du  roi  , qui  défend 
de  rien  écrire  contre  la  religion  , Jbus  peine 
de  mort.  Il  y en  a aulTi  une  d’un  fiecle  an- 
térieur , qui  condamne  , quiconque  mangera 
de  la  viande  le  vendredi , à avoir  toutes  les 
dents  arrachées  fur  la  place  publique.  Le 
tems  , qui  eft  aulïi  un  légiO-ateur  , heureufe- 
ment  fiiit  tomber  en  déiuétude  ces  loix,  quoi- 
que nouvelles  , parce  qu’elles  ont  un  carac- 
tère d’erreur  & de  barbarie  , qui  ne  permet 
plus  aux  hommes  alTemblés  de  les  mettre  en 
exécution  quelques  jours  après  leur  publica- 
tion folemnclle. 

Quel  avantage  a un  peuple  qui  permet  à 
tout  citoyen  de  penfer  & d’écrire  fur  l’ad- 
minillration  des  finances  ! Donne- 1. il  une 
bonne  idée?  fait-il  naître  un  réglement  utile? 
11  elt  examiné,  difeuté  , adopte  , perfedionné. 
üéraifonne-t-il  ? On  rit,  & la  brochure  dif- 
paroit,  La  clarté  part  du  centre  de  la  nation  , 
elle  obéit  à fa  propre  volonté,  comme  le  bras 
obéit  à l’ame..  Point  d’ombres  , de  ténèbres 
«jyfiçiieufçs , refuge  des  efprits  bornés  ou  in. 
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certains.  Si  les  clameurs  partials  , les  exagé- 
rations , les  écrits  mercenaires  & fatyriques 
’obrcurcifTent  quelquefois  la  vérité  , elle  n’eft 
aufli  que  le  réfultat  du  choc  des  opinions  : 
alors  elle  fort  de  la  profondeur  des  nuages  , 
& la  ®roii|  dans  tout  fon  éclat , fait  taire 
la  populace  des  écrivains.  D’ailleurs , l’efprit 
national  prend  une  conliftance , a une  phy- 
fionomic  fur  laquelle  on  lit,  & dont  on  de- 
vine les  mouvemens.  Ce  qui  en  politique  de- 
vient le  gage  du  fuccès. 

La  finance,  c’cft-à-dire , la  machine- pref- 
foir  qui  nous  foule,  a tant  d’agens  particu- 
liers , que  fon  apologie  commence  aujourd’hui 
à fe  rencontrer  dans  plufieurs  bouches.  On 
plaint  férieufement  un  traitant  de  ce  qu’il 
gagne  moins  que  fes  dévanciers. 

Le  travail  de  la  finance  eft  toujours  un 
objet  curieux  à examiner.  Il  met  dans  le  pref- 
foir  le  cultivateur,  le  manufidurier , le  mar- 
chand, l’acheteur,  le  vendeur,  celui  qui  fixe 
ou  qui  promené  h marchandife  ; il  divife  , 
il  fubdivife  les  impolitions  ; il  invente  tous 
les  noms  polTibles  pour  deguifer  ce  qui  n’elt 
que  la  même  chofe.  Enfuite  il  imagine  les 
aftaiies  extraordinaires  qui,  comme  une  grêle 

Y 4 


944  Tableau 

meurtrière  , ruinent  & défolent  un  canton 
/ 

fans  profit  pour  le  canton  voifin. 

La  finance  enfin  arrache  conftamment  à 
l’autorité,  la  plus  facrée,  la  plus  terrible  des 
foncTiions , celle  de  faire  des  loix.  Elle  drelTe  , 
elle  prépare  des  embûches , afin^ue^  bonne 
foi  ne  manque  pas  d’y  tomber.  Q.'^^nd  elle 
tient  fl  proie  , elle  l’emporte , la  fouftrait  aux 
tiibunaux  du  prince  ; & dans  fon  antre  obf- 
cur , elle  eft  à -la -fois  témoin  , juge , partie 
& bourreau;  mai?  on  commence  à l^^iris  à ou- 
blier tout  cela  , & peu  s’en  faut  qu’on  ne  foit 
reconcilié  avec  les  gens  de  finances  ! Et  déjà  l’on 
abfout  pleinement  ce  métier , en  attendant 
qu’on  l’honore  ! Quel  changement  dans  no, s 
idées  ! 

qnid  non  vtortaîia  fe£lera  cogis 

Auri  facra  fautes  ! 


CHAPITRE  LXXXI. 
Gouvernement. 

X-i  ’ A N G L O I s -aura  dit:  le  roi  de  France 
jouit  d’une  autorité  prefqu’indéfinie  ; il  a le 
fer  dans  une  main , l’or  dans  l’autre  ; il  fait 
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ployer  les  corps  intermédiaires  avec  une 
feuille  de  papier;  il  e(l  fur  que  la  noblefle 
fera  à fes  ordres  quand  il  le  voudra  ; la  ma- 
giftraturc  lui  apporte  des  r«montranc«s , & fe 
retire  ; le  peuple  n’a  aucune  voix , aucune 
force  ; il  a livré  fes  bj^ns  & fa  perfonne  à fon 
maître  , qui  de  plus  polTede  depuis  cent  ans  fa 
fortune  pécuniaire  , & qui  d’un  mot  peut  Ubérer 
fes  immenfes  dettes.  Il  a un  plus  grand  pou- 
voir encore  , il  défend  à la  penfée  de  pa- 
roitre  ; il  flétrit  ou  ridicuHfe  les  idées  qui  ne 
lui  plaifent  pas  ; & s’il  n’y  parvient  pas  pour 
toujours,  il  y parvient  pour  un  certain  tems. 
Il  n’y  a pas  jufqu’à  la  place  d’académicien 
qui  ne  foie  de  fon  choix  ; & Louis  XIV  pou- 
voir dire  à Corneille  : Fous  ne  Jerez  pas  de 
Vacadémic, 

Voila  bien  des  prérogatives  ! Eh  bien  , 
l’Anglois  fe  trompe  , d’après  les  apparences. 
Les  Franqois  avec  tout  cela , ne  font  pas  af- 
fervis  ; les  mœurs  s’oppofent  au  pouvoir  ab- 
folu  , & le  rendent  modéré  , civil , policé  , 
lui  ordonnent  des  égards  & des  niénagemcns. 
La  puiffance  du  fouverain , fondue , pour  ainfi 
dire  , dans  lecaraélere  des  miniftres  fréquem- 
ment déplacés  J devient  prudente,  '.ircoufpeéle. 
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& ne  trouble  point  la  fécuritc  continuelle  oi 
\it  la  nation.  Elle  a une  certaine  confiance 
en  elle-même , qui  éloigne  les  coups  trop  ar- 
bitaires.  Les  privilèges  de  plufieurs  corps  ne 
peuvent  être  fubicement  ancaiftis  : des  bar- 
rières antiques  contre  l’autorité  qui  devien- 
droit  oppreffive  , quoique  foibles  & pourries , 
font  obflacle  , & le  génie  national  , en  dé- 
fendant aux  fujets  de  defobéir , ne  permet 
pas  au  fouverain  d’abufer  durement  de  fon 
pouvoir. 

Relativement  aux  lumières  dont  il  jouit  y 
jamais  peuple  ne  fut  plus  fournis  que  le  peuple 
Franqois  ; mais  c’efl:  qu’il  a calculé , pour  ainfi 
dire , av^ec  une  raifon  qu’on  pourroit  appeller 
infpirée , qu’il  dévoie  céder  la  moitié  de  fa 
liberté , pour  jouir  fùrement  & agréablement 
de  l’autre. 

Le  prince  efl:  légillateur  fupréme  , & pof- 
fede  toute  l’autorité  ; mais  il  n'ofe  anéantir 
les  droits  & privilèges  de  plufieurs  ordres  de 
citoyens  : il  les  rerpccFe , ou  ne  les  attaque 
que  d’une  maniéré  lente,  adroite,  détournée, 
qui  lai fie  aux  aJverfaires  le  tems&le  pouvoir 
de  fauver  les  propriétés  pcrfonnclles. 

En  fuppofant  le  prince  naturellement  dur 
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& méchant , ou  abufant  de  fa  grande  puif- 
fance,  bien  propre  néanmoins  à calmer  fes 
pa.Tions  , la  politique  l’avertiroit  de  fes  de- 
voirs, & lui  repréfenteroit  les  fuites  de  fes 
entreprifes  téméraires.  La  fatyre  audacieufe  & 
indeftrifcl:'ble  mineroit  infenliblement  fon  pou- 
voir dans  l’tfprit  des  peuples  ; il  fe  trouveroit 
bientôt  feul,  environné  da  quelques  courti- 
fans  pervers , qui  ne  rencontreroient  plus  leur 
fôreté  que  dans  le  palais  , & qui  trenible- 
roient  autan-t  devant  le  monarque  que  devant 
le  peuple. 

Ce  mauvais  prince  ( &.  nous  en  forames 
bien  éloignés  ) étoulTeioit  , dans  l’aine  de 
fes  fujets,  ce  courage  gardien  du  trône;  & 
«n  detruiCant  cette  qualité,  il  fero-it  aufli  dif- 
paroitre  le  principe  de  fa  Force.  Le  prince  en 
France  (é  trouve,  comme  il  l’a  dit  lui-même, 
dans  l’hcureufe  impuiffance  de  frapper  ces 
coups  d’autorité  , qui  épouvantent  la  liberté 
des  citoyens.  11  efl;  des  bornes  qu’il  ne  l'au- 
roit  franchir  ; & comme  tout  le  bien  général 
qu’on  en  pourroit  attendre  , ( à raifon  de 
tant  d’anciens  abus  incorporés  avec  l’état  ) 
lui  eft  interdit , un  grand  mal  cft  hors  de 
(bn  pouvoir, 
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Les  fujets  obéiflent  fans  oppofition  à ce 
prince  tont  puiffant,  parce  qu’ils  fe  conten- 
tent des  probabilités  qui  font  un  garant , qu’il 
ne  paffera  point  de  fon  côté  les  limites  que 
la  raifon  & la  politique  lui  prefcrirent. 

C’est  une  efpece  de  démo nilration  morale 
qui  leur  ferme  les  yeux  fur  des  abus  qui  , 
ne  détruifa-nt  pas  le  gouvernement , leur  fem- 
blent  pardonnables  , comme  s’ils  admettoient 
d’inévitables  défordres  dans  la  monarchie,  & 
qu’ils  ne  voulurent  pas  courir  à la  liberté 
orageufe  & inquiette  des  républiques. 

Ils  croient  enfin , que  le  monarque  puif- 
fant ne  peut  manquer  d’appercevoir  que  l’in- 
térêt des  fujets  n’eft  point  féparé  de  l’inté- 
rêt de  fa  couronne  , & qu’il  feroit  extrava- 
gant de  fe  déclarer  l’ennemi  d’un  peuple  ca- 
pable de  tout  endurer , hors  le  joug  infiiltant 
& defpotique. 

Plusieurs  individus  relTentent  donc  par 
erreur  le  poids  ou  le  caprice  de  l’autorité. 
Les  lettres  de  cachet , qui , quelquefois  volent 
au  hafard , immolent  un  petit  nombre  de  vic- 
times ; mais  le  corps  de  la  nation  ett  à l’abri 
de  ces  aéles  hardis  & violens  j & en  ruinant 
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•uvertcment  les  loix , le  monarque  fe  briferoit 
lui  - même  contre  l’écueil. 

La  confiance  le  foutient  ; la  défiance  le 
priveroit  de  fa  force  réelle. 

Ainsi  parmi  nous  la  liberté  publique , vi- 
vante malgré-  de  terribles  atteintes , s’appuie 
avec  plus  de  fuccès  encore  fur  les  coutume» 
& fur  les  mœurs  que  fur  les  loix  écrites. 
L’empire  des  mœurs  plus  abfolu  que  les  loix 
parce  qu’il  eft  perpétuel  , commande  la  mo- 
dération à ceux  qui  feroient  tentés  de  ne  pas 
la  connoître  ; car  les  loix  ne  font  refpeélées 
& fuivics  qu’autant  que  le  légiflateur  a eu 
l’art  de  les  enter  fur  les  mœurs  & les  idées 
nationales.  Enfin , la  plume  des  écrivains , vi- 
gilante & protedtrice  des  privilèges  que  la 
raifon  a créés,  les  maintient.  & défend  aux 
fouverains  d’ofer  les  attaquer.- 

Et  ne  voilà-t-il  pas  un  gouvernement  qui 
préfente  un  vrai  phénomène,  puifqu’il  offre 
une  efpece  d’équilibre , tandis  que  toute  la 
force  écrafante  eft  d’un  côté , & que  de  L’au- 
tre il  n’y  a pour  contre-poids  que  les  lumiè- 
res , les  mœurs  & le  principe  inné  de  l’hon- 
neur ? Lorfqu’on  fonge  à ce  qui  arrête  le 
poids  immenfe  de  la  fouveraineté  , on  de- 
meure immobile  de  furprife , & l’on  contemple 
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avec  une  forte  de  refped  cet  autre  autorité 
tranquille  & défarmce,  qui  contrebalanceroit 
les  palïîons  trop  fougueufes  du  pouvoir. 

Les  mœurs  du  François  & fes  lumières  ont 

« 

didé  ces  loix  non  écrites,  parce  que  la  bafe 
réelle  des  empires  repofe  fur  les  coutumes 
& les  idées.  Il  feroit  donc  impofiible  à nos 
monarques  de  les  détruire  & même  de  les 
altérer  ; il  faudroit  qu’ils  nous  fifFent  perdre 
tout  fentiment  d’honneur  , toute  idée  de  li- 
berté par  Un  efclavage  prompt  & entier.  Ils 
n’y  fongent  pas,  & ils  auront  plutôt  fait  d’in- 
téreffer  leurs  fujets  à leur  haute  fortune  en 
les  rendant  heureux. 

On  dira  qu’une  telle  monarchie  cft  plutôt 
l’ouvrage  du  fort  que  de  la  politique.  Je  l’a- 
vouerai. Audi  dès  que  la  malTe  de  la  nation 
renoncera  aux  lumières  que  les  écrivains  lui 
ont  donnée  ; elle  marchera  à l’efclavage  , & 
fes  fouverains  au  defpotifme  ; car  il  y a un 
certain  rapport  entre  l’audace  du  pouvoir  & 
l’ignorance  ignominieufe  des  peuples  ; mais 
ceci  n’eft  plus  à craindre.  Le  gage  d’un  gou- 
vernement modéré  fera  toujours  la  foule 
d’hommes  inftruits  , & inflruifant  les  autres, 

La  grande  force  du  gouvernement  exterieuî 
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«ft  dans  le  génie  de  la  nation , qui  me  pa- 
Toit  indeftruftible.  Louis  XIV  le  connoiflbit 
bien  , inftruit  par  l’expérience  de  cinquante 
années  de  régné,  lorfvju’il  difoit  au  maréchal 
de  Villars  , en  lui  ordonnant  de  donner  une 
bataille  dont  la  perte  pouvoir  ébranler  fon 
trône  : S'il  vous  arrive  quehjue  malheur , vous 
me  récrirez  à moi  feu!.  Je  monterai  à cheval., 
Je  pajjerai  par  Paris.,  votre  lettre  à la  niaaii 
Je  connais  les  F/  angois  , je  vous  mènerai  deux 
cent  mille  hommes,  ^ je  m'enfevelirai  avec 
eux  fous  les  ruines  de  la  monarchie. 

Ce  moyen  fera  toujours  infaillible;  le  mo- 
narque a dans  fu  main  le  cœur  de  fes  fujets  ; il 
peut  les  enflammer  à fon  gré  d’un  cnthoufiafine 
prefqu’inconnu  chez  les  autres  nations.  Un 
peuple  aulll  chaud  , auffi  abandonné  dans  fon 
affeftion , & qui  a donné  tant  de  preuves  d’un 
zele  ardent  & d’un  amour  qui  monte  jufqu’à 
l’héroïfme  , doit  être  ménagé  ; & ce  reffnrt 
incroyable  fera  toujours  le  même , tant  qu’un, 
monarque  faura  traiter  noblement  avec  une 
nation  aufli  généreufe. 

Il  y a dans  les  états  des  prépondérances 
qui  viennent  de  la  place  qu’ils  occupent.  In 
Fran«e  , placée  au  centre  de  l’Europe  , duit 
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cKclter  la  jaloufie  des  empires  voifinS.  Cettef 
jaloufie  a dû  la  rendre  guerriere  , vive , vi- 
gilante, quelquefois  remuante;  une  fois  vic- 
torieufe  , elle  a dû  donner  le  ton  par  fes 
habits , fes  modes  , fon  goût. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  France  j 
font  les  chemins.  Si  elle  peut  y joindre  les 
canaux,  principe  de  vie  & d’adion,  elle  tou- 
chera au  plus  haut  degré  de  fplendeur.  Les 
chemins , les  canaux  font  les  vrais  miracles 
du  corps  politique.  Par -tout  où  coule  une 
riviere , où  s’étend  un  chemin , le  mouvement 
& le  travail  y établiiTent  l’induftrie.  L’obftruc- 
tîon,  au  politique  comme  au  phyfique,  donne 
la  mort.  Percez  des  routes  nouvelles , ouvrez 
des  iffues , la  vie  pénétrera  avec  ces  ouver- 
tures ; tout  s’animera  , parce  que  dès  qu’il  y 
a lieu  au  mouvement , le  reflbrt  fe  débande 
& le  talent  éclate. 

Il  n’y  a point  de  païs  où  Pinduftrie  ait 
été  plus  gênée  à la  fuite  des  privilèges  mor- 
celés de  l’ancien  gouvernement  féodal , & que 
n’a  pas  fait  cependant  l’induflrie  captive  ! 
Les  penfées  étendues  que  roule  tel  homme 
dans  fa  tête  , y meurent  trop  fouvent , à 

eaufe 
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baufe  des  difficultés  qu’il  prévoit  ou  qu’il 
rencontre. 

Lk  gouvernement  de  la  France  eft  mo- 
narchique , mais  il  ne  l’eft  pas  elTentielle- 
mcnt  tous  les  jours  de  Tannée.  Ce  gouver- 
nement a fes  ofcillations  ; mais  bientôt  il 
reprend  fon  point  fixe , & qui  paroit  devoir 
être  durable.  Sa  maffe  affure  fon  repos  in- 
térieur. Il  n’y  a point  de  ferment  moderne 
capable  de  faire  lever  la  pâte;  les  vieux  le- 
vains font  tous  fans  activité. 

I\ÎaIS  que  de  queftions  fur  ce  gouverne- 
ment ; L’un  dit  ; eft  - il  réellement  monar- 
chique , & dans  tous  les  tems  , lorfqu’à  chaque 
entreprife  le  fuccès  dépend  , pour  ainfi  dire , 
de  cent  capitaliftes  environ  , qui , ayant  en 
main  toutes  les  richeffes  monnoyées , peuvent 
les  prêter  , peuvent  les  refufer  ! Les  grands 
moyens  appartiennent  à ces  capitaliftes.  Point 
d’opérations'  majeures  , fans  leur  concours  5 
la  puilfance  du  roi  fe  trouve  fubordonnée  à 
leur  volonté. 

Ceci  , malgré  fes  difficultés , ne  changent 
rien  à la  couftitution.  Le  monarque,  jouilfant 
du  trône  de  l’Europe  le  mieux  affermi , le 
plus  honoré  , le  plus  tranquille  ; environné< 
Tome  VI.  2. 
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de  tous  les  refpeéts , de  tout  Tamouf  de  fe# 
fujcts , enfin  de  toutes  les  jouifTaRces , pour» 
roit-il  être  méchant  ? Non  ; l’idée  de  pefer 
l'ur  un  fujet  par  caprice  ou  par  haine  , ne 
peut  pas  plus  entrer  dans  fon  efprit  , que 
dans  celui  d’un  fujet  le  projet  infenfe  d’at- 
tenter à fon  autorité. 

Or  , quand  un  gouvernement  modéré  eft 
toujours  au-delTus  d’un  particulier,  ou  d’un 
corps , quel  qu’il  foit , ce  gouvernement , fans 
être  parfait,  eft  bon,  & l’ordre  & la  tran- 
quillité nailTent  de  ce  premier  & indifpenfable 
moteur.  Le  refte , à ce  qu’il  me  fcmble , ne 
fauroic  être  précifément  calculé. 

Tout  confidéré , vingt-deux  millions  d’hom- 
mes paifibles,  & non  affervis  , jouiffant  de 
leurs  privilèges  garantis  par  la  main  qui  les 
gouverne  offrent,  à tout  prendre,  une  admi- 
niftration  qui  n’eft  pas  malheureufe.  Scs  avan- 
tages contrebalancent  une  partie  de  fes  dé- 
fauts ; & la  preuve  en  eft  que  la  nation  en 
gros  fubfiftc  fans  avoir  vifiblement  perdu  de 
fa  force  & de  fa  félicité , que  le  citoyen  en 
général  ne  fonge  pas  à quitter  le  fol  de  la 
patrie  , & que  l’étranger  , contemplant  les 
mœurs  d»uces  qui  eommandent  des  loix  mo- 
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éér^es , y eft  perpétuellement  attiré  par  un 
charme  que  rien  n’aiîoiblit. 

Cette  foule  de  petites  loix , fi  dlverfe- 
mcnt  interprétées  , font  encore  un  rempart 
pour  les  propriétés.  Le  caradere  de  la  bar- 
barie eft  fans  doute  une  complication  de  loix 
contradidoires  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cette  complication  , cette  multitude  de 
loix  de  judicature , qui  font  une  fuite  nécef- 
faire  d’un  nombre  infini  de  poffeftions. 

Dans  un  état  où  l’induftrie  eft  poufTce 
loin,  où  chacun  a,  & doit  avoir  fa  manière 
d’exifter , ces  réglemens  , fubdivifés  d’après 
des  principes  généraux  ; appuyés  par  les  di- 
vers tribunaux  où  chacun  eft  cité  , devien- 
nent utiles;  & Montcfquicu  a très -bien  ob- 
ftrvé  qu’ils  défendoient  ^ protégeoient  les 
pofteftions  particulières.  Il  faut  que  la  légif- 
lation  en  grand  foit  réduite  à des  principes 
fimples  & clairs.  L’état  des  perfonnes  , les 
mariages , les  héritages  ne  fauroient  être  fou- 
rnis à des  loix  trop  pofitives  : mais  quant  à 
ces  débats  journaliers  que  l’intérêt  fait  naître, 
& que  le  génie  même  ne  fauroit  prévoir , 
qui  font  le  fruit  de  toutes  ces  propriétés 
nourricières  qui  fe  touchent  & qui  fe  croifent , 
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ow  débats  multipliés  prouveront  la  rie  & la 
force  du  corps  politique  , en  ce  que  chacun 
faura  défendre  Tes  droits  contre' les  princes, 
& le  prince  lui-méme  ; ce  qui  établira  une 
efpece  d’égalité. 

Que  ces  petites  loix  foient  donc  niou- 
va’ntes  & mobiles , comme  les  adivcs  paflions 
qui  les  mettent  en  jeu.  Plus  le  mouvement  fera 
vif,  plus  l’état  fera  fain  & deviendra  robufte. 


CHAPITRE  LXXXII. 

PaillaJJe. 

théâtre  veflt  xxn  paiüajje.  Point 
d’habile  entrepreneur  de  fpeétacle  , qui  avant 
l’ouverture  ne  fe  munifle  d’un  paiUuJje.  Le 
grand  adeur  figurant  ne  peut  pas  toujours 
être  en  feene  ; fon  attitude  haute  eft  toujours 
un  peu  roide.  Il  pourroit  à la  longue  faire 
rire , fi  paillajjc  ne  venait  détourner  l’atten- 
tion , divertir  l’aflcmbléc,  & renforcer  le  fc- 
rieux  de  fon  camarade.  D’ailleurs  , dans  toute 
piece  il  y a des  entr’ades  où  peiTonne  ne 
parort  : pailLaJJc  vient  à propos , & remplit  le 
vide.  Il  reprefente  pour  les  abfens. 

Lorsq.u’a  la  comédie  franqoife  le  mou. 
cheur  de  chandelles  faifoit  jadis  le  pailiajje  ^ 
& qu’on  crioit , il  ni  a , il  ne  rira  pas  , &' 
qu’enfuite  on  levoit  la  toile , le  roi  des  rois 
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âe  la  Grèce,  le  fiiperbe  Agamemnon  paroiflbit 
alors  plus  majeftueux.  Ces  vers  devenoient 
plus  ronflans  & plus  fonores  : 

Oui,  c’eft  Agamemnon,  c’eft  ton  roi  qui  t’éveille; 
Viens  , reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Agamemnon  confervoit  fa  dignité  jufqu’au 
bouc  de  fon  rôle.  Peut-être  nos  tragédies  mo- 
dernes ne  font- elles  fiffl'ies  que  paree  qu’il 
n’y  a plus  de  moucheurs  de  chandelles.  Les 
chofes  les  plus  graves  deviendroient  comi- 
ques , fl  l’on  n’avoit  pas  là  paillajjt  pour 
plallron  de  la  rifée  publique. 

On  en  fait  davantage  à la  foire.  Le  beau 
Lcandre  doit  intéreffer  conftamment  ; il  a un 
bel  habit,  il  doit  jouer  un  rôle  de  fentiment; 
mais  enfin  la  gaieté  publique  l’environne  tout 
comme  un  autre  ; elle  pourroit  tomber  fur 
fa  perfonne.  La  piece  alors  iroit  mal.  Que 
font  les  entrepreneurs  du  grand  fpec'tacle  ? 
Ils  ont  fend  , par  înftincl  ou  par  réflexion  , 
qu’il  falloir  que  quelque  comédien  de  la  troupe 
fe  chargeât  journellement  du  rôle  de  paillcjfe , 
pour  relever  la  fagclfe  , le  fang  froid  & le 
maintien  du  beau  Lcandre. 

Quand  paillajjc  aura  tourné  fon  ehapeau 
«omme  ceci , aura  coupé  fes  cheveux  comme 
cela,  aura  fait  un  grand  faut  qu’on  n’avoit 
point  encore  fait  avant  lui , aura  mis  fa  tête 
fous  les  jupes  éi' Argentine  ,•  or , voyez  fi  Léan- 
dre  , le  grand  & férieux  acteur , le  chapeau 
•fous  le  bras , dans  tout  ce  qu’il  dira  & dans 
tout  ce  qu’il  fera,  n’oflPrira  pas  dès  lors  la 
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raifon  , la  bonne  grâce  & la  dignité. 

Vous  favez  que  le  paiüajje  fait  1«  niais; 
mais  il  a plus  d’efprit  à lui  foui  que  tous 
les  autres  acteurs  enfemble.  Au  milieu  de  fes 
apparentes  balourdifes  , il  pefiffle  camarades 
& fpecl:ateurs.  L’entrepreneur  du  fpectacle  le 
choie  , lui  donne  de  bons  gages  ; s’il  vouloit 
quitter  fà  troupe  ou  fon  rôle  , il  en  feroit 
alarmé  ; il  a befoin  de  fes  mines  pour  cap- 
tiver le  parterre,  accoutume  à lui  fourire.  Il 
ripolle  avec  le  parterre , tandis  que  le  beau 
Lcandre  ne  s’abailTc  jamais  jufques  - là. 

En  ! comment  jouer  telle  picce  fans  paiU 
lajje  ? s’écrieroit  l’entrepreneur  attrifte.  Qui 
fera  donc  rire  l’afiemblée  ? qui  communiquera 
avec  mon  public?  II  faut  bien  que  quelqu’un 
communique  avec  lui  ; car  enfin.  . . . fans 
paiüajje  , on  va  s’appercevoir  de  la  roideur 
& de  la  gaucherie  de  mes  autres  acteurs.  On 
fe  moquera  peut-être  à la  fin  , du  beau 
Lcandre  & de  mademoifelle  Izabeüe.  Mon 
théâtre  tombe  , fi  paiüajje  ne  paroit  plus. 

Si  les  étrangers  ne  comprenoient  pas  ce 
petit  chapitre  , ils  fe  feroient  expliquer  ce 
ce  qu’eft  un  paiüajje  des  boulevards , & pro- 
grelfivement.  Ils  trouveront  dans  le  didion- 
m\xQ  ^ paiüajje  de  corps  - de  - garde  ^ femme 
qui  boit  de  l’eau -de- vie,  qui  s’abandonne 
aux  foldats,  & qui  n’a  pas  befoin  de  boire 
de  l’eau-de-vie  pour  s’abandonner  au  premier 
venu  ; mais  ils  n’y  trouveront  pas  mon  paiL 
laJJe.  Cela  fait  voir  combien  les  didiounaires 
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font  imparfaits.  Nous  tâchons  de  nous  élever 
de  toutes  nos  forces  au  - de  (Tus  du  Grand- 
Vocabulaire. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

NobleJJe. 

PRÈS  l’entîere  deftrutflion  du  gouver. 
nement  féodal , le  peuple  n’auroît  dû  fentir 
que  l’autorité  d^n  feul , puifqu’il  avoit  dé- 
truit tous  les  pouvoirs  rivaux , & qu’il  avoit 
aidé  au  roi  à les  détruire.  Mais  !a  nobleffe 
«’eft  bientôt  raffemblée  autour  du  trône  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  combattre  ; elle  a formé  un 
corps  féparé  ; il  n’a  point  abandonné  ces 
maximes  orgueilleufes  qui  lui  faifoient  mépri- 
fer  tout  ce  qui  ns  tenoit  pas  à lui. 

La  nobleffe , dans  Ton  origine , marclioit 
entre  le  roi  & le  peuple.  11  fecok  difficile 
aujourd’hui  d’affirmer  au  jufte  ce  qu’elle  eft 
dans  l’état. 

Les  grands  ont  été  humiliés  fous  le  mo- 
nairque  ; mais  ils  ont  confervé  leur  crédit  , 
leur  opulence  , une  foule  de  privilèges  qui 
pefent  en  détail  fur  la  multitude.  Les  rois, 
en  leur  arrachant  la  puiffance  dangereufe  qui 
leur  étoit  contraire , n’ont  pu  leur  enlever 
qu’en  partie  celle  qu’ils  exerqoient  l'ur  les 
clafles  inférieures. 

Les  châteaux  hériffent  nos  provinces , en- 
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globent  une  partie  des  grandes  poffeflîons  » 
pnt  des  droits  abufifs  de  chaffe , de  pêche , 
de  coupe  de  bois  ; & ces  châteaux  recèlent 
encore  de  ces  fiers  gentilshommes  qui  fe  ré- 
parent réellement  de  l’efpece  humaine , qui 
joignent  des  impôts  particuliers  à ceux  du 
monarque , & qui  oppriment  trop  facilement 
le  païfan  pauvre  & abattu , s’ils  ont  perdu 
le  pririlegc  de  le  tuer  en  mettant  dix  éous 
fur  fa  foffe. 

L’autre  portion  de  la  noblelfe  environne 
le  trône  , les  mains  fans  celjc  ouvertes  pour 
mendier  éternellement  des  penfions  & des 
places.  Elle  veut  tout  pour  elle , dignités  , 
emplois,  préférences  exclufives  ; elle  ne  per, 
met  aux  roturiers  ni  élévation  , ni  récompenfe  , 
quels  que  foient  leur  génie  êc  les  fervices  ren- 
dus à la  patrie;  elle  leur  défend  de  fervir  fur 
terre,  de  fervir  fur  mer;  puis,  elle  veut  des 
évêchés  , des  abbayes , des  bénéfices , &c.  pour 
tout  ce  qui  ne  veut  pas  fervir. 

Il  eft  vrai  que  ce  corps  répand  fon  fang 
pour  la  défenfe  du  trône  & de  la  patrie. 
Mais  fous  prétexte  qu'il  porte  l’épée  , fon 
pvidité  cil  infatiable.  Jaloux  de  tout  envahir  , 
il  ne  permet  point  à d’autres  d’approcher  du 
monarque.  Après  avoir  obftrué  toutes  les  ave- 
nues du  trône  , il  afpire  tout  ce  qui  pourroife 
çtre  dillribué  avec  plus  d’égalité. 

POURQ.UOI  cet  orgueil  infultant  de  la  no- 
bielle  dans  un  état  monarchique  ? Qu'il  y ait 
diftifiction;  Igit;  mais  |)pur(|uoi  veuc-eUc  éta- 
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fclir  une  fi  grande  diftance  entr’elle  & les  autres 
citoyens?  C’eft  la  forme  du  gourerHement.féo- 
• dal , qni  vient  fe  mêler  à un  autre  gouverne» 
ment , où  il  étoit  dit  que  nous  n’aurions  plus 
qu’un  maître. 

La  noblelfc  fert-ellc  mieux  dans'  les  ar- 
mées que  cette  foule  de  foldats  intrépides  , 
qui , furtis  des  claflfes  du  peuple , ont  tout  aufli 
bien  quelle  l’honneur  pour  mobile  ? Qu’a-t-eile 
fait  de  plus  que  tant  de  citoyens  zélés,  qu’elle 
appelle  obfcurs?  Le  grenadier  qui,  pour  mon- 
ter à l’aifaut,  plante  fa  ba'ionnette  dans  b mu- 
raille, ne  fert-il  pas  noblement? 

SoKTONS  de  la  profellion  militaire,  & voyons 
les  trophées  de  la  noblefîc  dans  l’cglifc  , dans 
la  roOc  , dans  les  arts,  dans  le  commerce;  je 
ne  lui  vois  pas  un  caradlere  diltinêtif  de  fu- 
périorité  & de  grandeur. 

Depuis  que  l’éducation  a donné  aux  hom- 
mes à - peu.  près  les  mêmes  lumières , ils  font 
également  propres  au  fervice  de  b patrie.  Les 
lumbres  ont  rendu  les  hommes  à-peu-près 
ég?ux  , en  ce  que  pouvant  tous  faire  les  me- 
mes chofes,  il  n*y  a plus  lieu  à une  répa- 
ration outrageante  , puifqu’il  y a auiourd’hui 
beaucoup  plus  d’hommes  que  d’emplois  ; ce 
qui  étüit  le  contraire  il  y a trois  cents  ans. 

La  foibblfe  & l’ignorance  ont  fait  les 
nobles  clans  les  fiecles  precédens,  parce  qu’ils 
avoient  à eux  fculs  toute  l’éducation  du  tems, 
l’equitanon  , l’adi  cfTe  dans  les  tournois  , le  ftyle 
b gabntprie  ufitée , & des  connoUTances 
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confcquemment  bien  fupérîeures  au  vulgaire. 

Aujourd’hui  que  la  nobleffe  n’a  ni  plus 
de  vrai  courage , ni  plus>  de  vrai  génie  que  la 
portion  éclairée  & patriotique  de  la  nation , 
l’égalité  revient  infenfiblement  & de  plein 
droit.  Les  fervices  rendus  au  trône , à la  nation , 
aux  arts , ne  doivent  plus  fe  diftinguer  d’après 
des  fyllabes  plus  ou  moins  longues.  L’homme 
plus  que  jamais  eft  le  noble  fils  de  lés  œuvres. 
Les  races  qui  n’ont  pour  elles  qu’un  orgueil 
ftérile , doivent  retomber  dans  la  foule , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  aient  montré  des  vertus  vi- 
rantes & non  décédées. 

Le  peuple  qui  paie  au  fouverain  l’impôt  & 
l’hommage,  qui  lui  voue  l’obéiflance  & le  ref- 
ped , devroit.il  encore  connoître  le  poids  de 
cette  noblelTe  qui  lui  eft  devenue  étrangère , 
& qui  voudroit  admettre  une  réparation  per- 
pétuelle, injurieufe  & confiante,  entre  les  fu- 
jets  du  même  prince  ; qui  les  frappe  de  fon 
orgueil  quand  elle  ne  peut  les  opprimer  au- 
trement ; qui  parle  de  lés  prérogatives  anti- 
ques qu’elle  a perdues  ; qui  dit  au  cultivateur , 
tu  es  pa?fan , tu  n’es  rien  ,•  & qui  étale  la  forme 
abufive  d’un  vieux  gouvernement  au  milieu 
d’un  gouvernement  nouveau  , dont  l’intérêt 
général  a voulu  qu’il  n’y  eût  plus  déformais 
qu’un  monarque  & des  citoyens  ? 

Si  l’homme  noble  n’a  été  que  l’ouvrage  de 
la  politique , & fes  titres  une  jufte  récom- 
penfe  du  mérite  réel , cette  même  politique 
ne  doit  plus  éloigner  les  uns  pour  admettre 
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les  autres , n’clerer  ceux-ci  que  pour  abattre 
ceux-là  , adopter  des  préférences  éternelles  ; 
ce  qui  feroit  injurieux  au  corps  de  la  nation , 
& imprudent  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

Un  auteur  a dit  dernièrement , dans  un 
gros  livre  fur  la  noblelTe  , que  la  noblcfTe 
d’Adam  étoit  incontellable , & que  Jéfus-Chrift 
étoit  né  gnitilhonime.  Si  cet  auteur  eft  con- 
féquent  , il  ne  proferira  aucun  enfant  de  la 
noble  famille  du  premier  pcrc , fur  - tout 
fl  le  defeendant  vénère  ou  adore  le  gentil- 
homme. 

Le  même  auteur  a imprimé  ces  deux  phra- 
fes  inconcevables  : Vhomme  noble  n'ejl  point 
T ouvrage  de  la  politique  ; il  eji  pur  excellence 
le  chef-cr œuvre  de  la  nature.  Ceji  dans  r hom- 
me noble  que  la  nature  a place  /ru  vues  les 
plus  hautes ^ que  toutes  Je  s forces  ont  été 
réunies. 

C’est  bien  ici  le  cas  de  dire  qu’on  trouve 
de  tout  dans  les  livres.  Mais  l’auteur  devroit, 
pour  juger  lui-méine  fon  ouvrage,  fuivre  deux 
cours  d’accouchemens. 

Et  pourquoi,  me  dira-t-on,  un  cours  cT ac- 
couchement P C’eft  que  le  même  écrivain  a 
encore  imprimé  la  phrafe  fuivante.  C'eji  à f é- 
poque  même  de  fa  naijjance  ( l’homme  no- 
ble ) qu'il  parut  s'annoncer  comme  un  être 
Jltpérieur  à r ejpece  humaine.  Les  témoins  de 
Je  s premiers  infans  le  virent  s'élancer  avec 
force  des  entrailles  d'une  rnere  courageufe , 
pour  tomber  'éf  bondir  fur  la  terre  qui  devoli 
le  porter.  Son  regard  prompt , £ifc. 
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CHAPITRE  LXXXl  V. 

, Baifers^  EmhraJJades. 

î-j’ON  enibraffe  très  - facilement  à Paris, 
rien  de  fi  commun  que  cette  marque  exté- 
rieure d’affeclation.  Il  y a de  ces  cmbrajfcurs 
auxquels  on  ne  s’attend  pas,  qui  vous  provo- 
quent; & c’eft  quelquefois  un  homme  indilFé- 
reivt,  oublié,  prefqu’inconnu  , qui  vous  ferre 
enti'ç  Ces  bras  au  détour  d’une  rue. 

Tantôt  il  y a incertitude,  tantôt  il  y a 
fulpenfion  , & tantôt  l’accollade  fe  fait  plei- 
nement & de  bonne  Riace.  Cependant  on  ne 
fait  trop  quand  & qui  l’on  doit  embraiTer  : 
tout  cela  fe  réglé  par  le  caprice  ou  l’appel. 
L’un  foUicite  une  accolladeque  l'autre  efquive 
ou  retarde , parce  qu’il  n’y  fongeoit  pas  , ou 
parce  qu'il  a quelque  chofc  dans  l’ame , qui 
s’y  oppofe. 

On  s’embraüe  dans  les  rues,  dans  les  mai- 
fons.  Parmi  la  bourgeoifie , on  court  embraiTer 
les  femmes  qui  s’y  attendent.  Une  merc  fe 
prcfcnte  , on  la  baife  fur  la  joue,  & la  jeune 
fille  n’a  qu’une  révérence.  Une  autre  fois  on 
ferre  bien  fort  la  mere  , pour  avoir  le  droit 
de  pofer  fa  joue  contre  celle  de  fa  fille. 

Il  eft  des  enibrajjhns  impitoyables,  qui 
épouvantent  les  demoifelles  avec  leurs  baifers 
appuyés,  tandis  que  l’homme  délicat  craint 


O B F A R I s. 

d’efflearer  cette  jeune  peau  ; il  redoute  l’ap- 
proche , c’eft  - à - dire , rétincelle  ; il  eft  trop 
fcnfible  pour  imiter  ces  mufeaux  épais , qui 
vont  tomber  fur  ces  vifages  de  rofes  : c’éft 
une  pierre  qui  tombe  fur  un  pot  de  fleurs. 
L’homme  fenfible  ne  craint  rien  tant  que  d’eni- 
brafler  une  femme  fur  la  joue  en  public.  11 
v'aut  mieux  ne  pas  toucher  fa  main  , que  dis- 
je  ! le  bout  de  fa  robe , que  d’avoir  un  témoin. 

Les  femmes  fe  baifent  toujours  vivement 
en  préfence  des  hommes  ; mais  c’ell  une  aga- 
cerie : elles  veulent  montrer  leur  tendrelfe 
& combien  elles  fauroient  rendre  douce  cette 
faveur.  Ces  baifers  redoublés  font  artificiels  ; 
l’œil  n’cft  pas  d’accord  avec  la  bouche  ; le 
baifer  a beau  crépiter , il  n’ell  ni  abandonne 
ni  dérobé. 

Il  devroit  être  défendu  d’enibrafler  de  jeu- 
nes enfans.  Des  phyGonomies  bourgeonnées, 
des  ne7  barbouillés  de  tabac,  des  barbes  dures 
s’emparent  de  ces  vifages  délicats,  fans  craindre 
de  ternir  le  velouté  d’une  peau  douce  & fraî- 
che. On  ne  porte  point  la  main  fur  les  meu- 
bles d’un  homme,  & l’on  applique  la  bouche 
fur  la  joue  de  fa  fille  âgée  de  cinq  ans.'  Les 
gens  qui  fe  précipitent  fur  les  enfans , m'ont 
toujours  paru  manquer  d’une  fcnfibilité  déli- 
cate. On  croit  prefque  voir  le  vice  qui  ein- 
brafle  l’innocence. 

En  Angleterre,  les  hommes  ne  s’embraîTent 
point;  ils  fe  prennent  la  main,  fe  la  ferrent, 
faut  Oter  le  diapeau  ni  faire  des  courbettes  , 
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comme  nous  voyons  dans  les  rues , oh  les 
deux  perfonnages  femblent  jouer  un  rôle. 
Mais  lorfqu’on  eft  prefenté  à une  femme , 
on  la  baife,  non  fur  le  vifage,  mais  fur  la 
bouche  ; c’eft  un  vrai  baifer  qu’on  lui  donne. 
Une  Angloife  , accoutumée  à être  ainfi  faîuée, 
trouveroic  infignifiant  & même  infultant  le 
falut  de  l’étranger  , qui  fe  contenteroit  de 
pofer  fa  joue  contre  la  Tienne. 

Le  premier  jour  de  l’an  eft  marque  chez 
nous  pour  tous  ces  baifers  d’ufage  & d’éti- 
quette. Que  de  carelTes  on  fc  fait  en  public 
ce  jour-là  ! Mais  voyez  ces  embrajjeurs  : plus 
ils  étendent  les  bras , moins  ils  fentent. 

Toutes  ces  froides  embraffades , images 
imparfaites  d’une  faveur  précieufe  quand  le 
cœur  la  donne  & la  reçoit , devroient  être  à 
jamais  fuppnmées.  On  diroit  que  le  Parifien 
eft  très-chaud  en  amitié;  & prefque  toujours 
l’homme  qu’il  embralTe  avec  tant  de  zele , 
n’eft,  ni  ne  peut  être  fon  ami. 


CHAPITRE  LXXXV. 

Vieux  Garçons. 

Il  y auroit  bien  des  chofes  à dire  fur  le 
célibat,  fi  commun  dans  notre  fiecle,  & triom- 
phant dans  la  capitale.  En  examiner  les  caufes 
& en  indiquer  les  remedes,  ne  feroit  pas  une 
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petite  affaire.  Toutes  les  déclamations  morales, 
ou  de  mauvaifes  comédies , ne  feront  pas  faire 
un  n^ariage  de  plus. 

Il  faudroit  réformer  le  vice  qui  établit  un 
mur  de  réparation  entre  deux  êtres  que  la 
nature  appelle,  & qui  fe  fuient  dans  la  crainte 
d’augmenter  la  pefanteur  de  leur  chaîne. 

La  nature  elle-même  a donné  à l’homme 
la  prévoyance , & l’homme  frémit  en  apper- 
cevanl  l’aflociation  forcée  du  luxe  & de  la 
mifere.  Il  voit  naître  des  enfans,  dont  tous 
les  cris  peut-être  feront  des  cris  de  befoin , 
& qui  font  mieux  dans  le  néant  que  fur  le 
plancher  d’une  ville  , où  ils  n’auront  à leur 
avènement  au  monde  pas  un  pouce  de  terre. 

Le  lait  nourricier  leur  manquera , s’il  n’eft 
arrhé,  & s’ils  parviennent  à un  certain  â^e, 
ce  ne  fera  le  plus  fouvent  que  pour  être  les 
ferviteurs  précaires  de  la  portion  opulente. 

C’est  ainû  que  le  célibataire  raifonne  fon 
fyftême  ; mais  pour  éviter  un  danger  , il  em- 
braffe  un  vice.  Il  eft  feul , fon  cœur  fe  dur- 
cit ou  fe  deffeche  ; il  fuit  les  embraffemens 
de  la  tendrelTe , pour  tomber  dans  ceux  de 
la  débauche.  Il  a refufé  une  compagne  ; il 
rencontre  une  maitrefle  impérieufe , qui  n’a 
point  d’intérêt  d’être  économe  , qui  lui  donne 
des  liens  plus  pefans  que  ceux  qu’il  a voulu 
éviter  , dont  l’affection  , rétrécie  par  la  cupi- 
dité, écarte  l’économie,  qui  dérobe  tout  ce 
qu’elle  peut  dérober.  L’habitude  l’attache  à 
une  femme  qui  groiHt  clandeiUaement  fa  for- 
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tune  des  débris  de  celui  qu’elle  pille.  Il  vieillit 
infenfiblement , & il  s’eft  préparé  le  malheur 
de  n’avoir  aucun  ami  dans  fa.vieillcfle , ayant 
repouffé  ceux  que  la  nature  lui  préfentoit.  Il 
n’a  pas  joiil  d’un  cœur  qui  fe  foit  pleinement 
fondu  dans  le  fien  ; & fùt-il  fufceptible  d’a- 
mour, le  délicieux  fentiment  de  l’eftime  ne 
s’y  joindra  pas  ; car  il  ne  pourra  nommer  pu- 
bliquement la  compagne  de  fa  couche  ; & leJ 
• bailcrs  qu’il  donnera  à des  cnfans  que  la  loi 
flétrit , feront  des  baifcrs  furtifs  , qui  feront 
toujours  quelques  reproches  à fon  ame  pater- 
nelle. 

Vieux  garçon,  vieux  coquin,  dit  le  pro- 
verbe. En  général , il  n’eft  pas  menteur  ; les 
exceptions  font  rares.  Une  vieille  fille  peut 
dire  : on  na  pas  voulu  de  moi , fetois  laide  , 
jctois  pauvre  ; je  n'ai  point  refufé.  Mais  le 
vieux  garçon  qui , dans  la  carrière  de  fa  vie^ 
n’a  point  eu  le  courage  d’adopter  une  femme  , 
& ( celle  qui  cherchoit  n’e-xiftât-elle  pas  ) qui 
n’a  point  fu  créer  une  ame  propre  à fympa- 
thifer  avec  la  fteniie , quelle  excufe  peut . il 
donner  ? De  quelle  foibleffe  ne  s’accufe-t-il  pas  ! 

Que  font  ces  célibataires  ? Errans  dans  la 
fociété,  ils  vont  tendant  des  piégés  à l’inno- 
cence & femant  le  trouble  dans  les  familles. 
Idolâtres  d’eux-mêmes , ils  comptent  pour  rien 
la  honte  de  la  beauté  , les  larmes  & les  fou* 
pirs  de  la  foibleffe  abufée. 

D’autres  plus  coupables  encore,  attaquent 
le  lien  conjugal  j & rcfléchUlant  ce  crime , 

joignent 
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loîgnsnt  â leur  perfidie  l’efpoir  affreux  de 
croire  mieux  cacher  leurs  défordres  , & de 
fe  tranquillifer  fur  les  fuites. 

Ce  fut  un  célibataire  qui  le  premier  in- 
venta ce  dangereux  langage  qui  enivre  l’amour- 
propce  féminin  , en  outrant  la  louange  due 
à la  beauté. 

Le  plus  grand  argument  des  célibataire^ 
eft , qu’ils  font  libres.  Eux  , libres  ! eux  ef- 
claves  le  plus  fouvent  des  plus  viles  courti- 
fannes  ; eux  qui  portent  à leurs  pieds  leur 
fortune  ; eux  qui  font  le  jouet  de  leurs  ca- 
prices , de  leurs  fantaifies  ; eux  qui  en  comp- 
tant trouver  la  volupté  , ne  rencontrent  qu8 
des  faveurs  meurtrières  ; eux  trompés  dans  leur 
jeune  âge , volés  dans  leur  vieilleffe  , & qui 
feront  abandonné  à kur  lit  de  mort , fi  l’in- 
fenfibilité  qui  les  environne  , jufte  punition 
de  leur  vie  paffée  , ne  précipite  point  leur 
trépas. 


CHAPITRE  LXXXVL 
Dcfefpoir. 

I entre  chez  moi  le  vifage  pâle  , abat- 
tu , fe  frappant  le  front  avec  le  poing?  C’eft 
•le  même  homme  que  j’ai  vu  la  veille,  tran- 
quille, ferein  , ne  redoutant  ni  le  préfent  ni 
l’avenir , concentré  dans  fes  jouiffances  per- 
Tomc  VI.  A » 
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fonnelles.  11  s’éerie  : je  fuis  ruiné  î Hier  favori 
du  pain  , je  n’en  ai  plus  aujourd’hui,  J’al 
écouté  une  voix  qui  m’a  dit  : que  vous  im- 
portent vos  freres,  vos  neveux,  vosparens, 
vos  amis  ? venez  chez  moi  ; déshéritez  vos 
proches  , & vous  aurez  onze  pour  cent  fur 
votre  tête.  J’ai  écouté  cette  voix  inüdieufe  ; 
j’ai  répété  : que  m’importent  mes  freres , mes 
neveux , mes  parens , mes  amis  ? j’aurai  onze 
pour  cent  fur  ma  tête.  J’ai  couru  chez  un  no- 
taire , & j’ai  déshérité  mes  proches.  Mais  je 
fuis  puni  ; la  banqueroute  de  l’emprunteur  eft 
déclarée  , & aucun  huiCficr  ne  peut  l’arrêter. 
Que  vais- je  faire  à.préfent  ? Je  ne  fais  que 
•fouper  en  ville , aller  au  fpedacle  & fipner 
une  quittance  quatre  fois  l’année.  Quel  cen- 
feil  me  donnez-vous  ? Pourquoi  ne  m’avez- 
vous  pas  averti  que  l’emprunteur  pourroit 
manquer?  Quelles  loix  irai- je  implorer?  Quels 
tribunaux  me  rendront  mon  argent  ? Encore, 
fi  l’on  emprifonnoit  toute  la  maifon  & qu’on 
la  vendit  à l’encan  , bêtes  & gens , & juf- 
qu’au  finge. 

Il  marche  à grand  pas.  Heureux , s’écrie-t- 
il  , ceux  qui  n ont  pas  un  fol  de  rentes  via- 
gères ! Lorfqu’il  a bien  exhalé  fa  fureur , il 
dit  qu’il  va  s’enfévelir  dans  le  fond  d’une  pro- 
vince , & quitter  cette  indigne  capitale  , où 
les  gens  vous  perfuadent  de  déshériter  vos 
parens,  pour  s’appliquer  à eux -mêmes  tout 
l’héritage  ; où  après  avoir  placé  toute  fa  for- 
tune pour  doubler  l’intérêt  de  fon  argent, 
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on  fe'  voît  condamné  un  beau  jour,,  malgré 
le  contrat  en  parchemin , à travailler  lorfqù’on 
s’étoit  fl  bien  arrangé  pour  vivre  uniquement 
pour  foi , & paffer  le  relie  de  fes  jours  dans 
Une  commode  olfivcté. 

Ainsi,  l’égoïfme  qui  fe  croit  éclairé,  s’a- 
veugle & fe  punit  lui  - même , & la  banque- 
route devient  un  excellent  avis. 

Cette  leqon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Po'im<s  lyriquts, 

C^’est  bien  à tort  qu’on  a voulu  rétrécir 
le  genre  de  l’opéra  , lequel  , étant  par  fi 
nature  le  fpeCtacle  de  l’imagination  , n’efl: 
point  fait  pour  recevoir  des  limites.  La  magie, 
la  mythologie,  l’hiftoire,  tout  lui  appartient. 
Le  pais  de  l’illufion  ne  fauroit  être  trop  valte , 
parce  que  cette  reine  fantaftique  ne  vit  & 
ne  fe  plaît  qu’au  milieu  d’une  magnificence 
prodigue  & merveilleufe.  Vouloir  borner  l’ef- 
pace  immenfe  où  elle  plane,  c’cft  l’anéantir. 
Elle  ne  fouffrira  jamais  qu’on  trace  un  cercle 
autour  d’elle. 

Aüssr , dès  que  le  poète  a fait  pacte  avec 
la  brillante  chimere,  il  eft,  pour  ainfi  dire, 
livre  à cet  agent  furnaturel , qui  a droit  de 
lui  commander  defpotiquement.  11  faut  qu’il 
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monte  aux  deux,  qu’il  defcende  aux  enfefsj 
qu’il  vifite  les  dieux  & les  diables  , les  tenv 
ples  & les  cavernes  ; qu’il  danfe , qu’il  chante  , 
qu’il  fomnieille , qu’il  vole  fur  les  nuages , 
& qu’il  ne  fe  plaigne  jamais  des  chaînes  ou  des 
ailes  que  le  inonftre  lui  donne.  Il  eft  entiè- 
rement fubordonné  à cette  baguette  magique, 
qui  commande  aux  élémens  , aux  airs , aux 
ritournelles  , aux  ballets  & aux  décorations. 
Il  s’eft  enfin  donné  à une  efpece  d’enchanteur 
qui  lui  a ravi  fa  logique. 

Rien  au  monde  n’cft  plus  oppofé  que  le 
drame  fimple  & le  drame  lyrique.  L’interet 
vif  & continu  eft  le  partage  du  premier  ; le 
fécond  ne  fe  fie  pas  de  même  à une  feule 
& même  fenfation  prolongée  ; il  les  appelle 
toutes  ; il  lui  faut  des  moyens  iinrncnfes  & 
diverfifiés;  le  cortcge,  le  concours,  la  clameur 
de  tous  les  arts  & même  leur  lutte  confufe  , 
s’il  faut  le  dire , au  lieu  de  leur  accord. 

Reste  à favoir  fi  de  tant  de  chofes  dif- 
parates , il  peut  jamais  réfultcr  cette  unité 
touchante  qui  pénètre  le  cœur  ; & G à force 
de  vouloir  prodiguer  les  enchantemens  , on  ne 
parvient  pas  à fatiguer  l’œil , &à  étourdir  l’o- 
reille. Quoi  qu’il  en  foit,  l’imagination  du  fpec- 
rateur  rencontre  fon  plaifir  dans  la  variété 
de  ceux  qui  lui  font  offerts  ; il  failit  à la 
volée  ce  qui  parle  le  mieux  à fes  feus.  Toutes 
les  impreflions  viennent  l’interroger  ; celles 
qui  plaifent  font  admifes. 

ÜN  a voulu  tracer  la  tjiéorie  de  cet  art. 
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®c  feroît  vouloir  faire  raifonner  la  folie  ; & 
pourquoi  lui  ôter  fa  licence 'bizarre  ? L’opéra 
ne  frappe  que  par  fon  extravagance  , par  la 
multiplicité  & la  confufion  des  objets.  Il  faut 
lailTer  à ce  monftre  brillant  fes  dimenfions  ir- 
régulières ; il  ne  pique  la  curiofité  , il  n’inté- 
relTe  le  cœur , il  ne  produit  la  furprife  , que 
par  la  fingularité  de  fes  formes  fantafques  & 
changeantes. 

On  veut  donner  aujourd’hui  aux  poèmes 
lyriques  une  marche  Page , une  contexture  rai- 
Ibnnée , un  intérêt  unique  ; foit.  Le  poème 
fera  plus  conforme  alix  réglés  ; mais  j’aurai 
moins  de  plaifir.  Un  opéra  doit  être  un  conte 
de  fée.  Je  trouverai  alTez  ailleurs  des  pièces 
raifonnées  Sc  touchantes , qui  parleront  à la 
raifon  & à l’ame.  Ici , je  veux  voir  un  monde 
étrange  & de  fantaifie. 


CHAPITRE  L^XXXVIII. 

Ballets. 

’ A M \ T E U R de  la  vérité  & de  la  na- 
ture avoit  fouvent  demandé  ce  que  fignifioit 
tel  ballet , où  l’on  balanqoit  les  bras , où  l’on 
levoit  alternativement  les  pieds  fans  deflein 
marqué,  où  l’on  danfoit  enfin  pour  danfer. 
Les  arts  font  tellement  fournis  à une  routine 
pjuérile  & invétérée,  que  l’on  a vu  long-tcins 
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fur  le  théâtre  de  l’opéra  des  fauts  bizarres, 
des  attitudes  forcées,  des  niouvemens  vagues, 
indéterminés  , des  mafques  rouges  , bleus  , 
verds , &c.  & perfonne  ne  foupqonnoit  alors 
que  l’arc  pût  former  une  action  intérelTante, 
noblement  imitée  par  la  danfe.  11  étoit  décidé 
qu’un  ballet  ne  feroit  qu’un  cercle  de  dan- 
feurs  perpétuellement  agitées  fans  caufe , & 
dont  les  pas  ne  fignifieroient  rien.  On  étoic 
loin  d’appercevoir  , même  en  fpéculation  , 
que  la  danfe  pût  former  en  peinture  mobile , 
gracîeufe  , animée , créer  des  tableaux , les 
varier  à fon  gré , & s’élever  jufqu’à  rendre  les 
paiïions  humaines. 

Elles  font  cependant  d’autant  plus  expref. 
fives,  que  leur  langage  eft  plus  contraint  & 
plus  refferré.  Le  filencc  de  la  pantomime  , 
loin  de  rien  dérober  à leur  finefl'e  & à leur 
énergie,  femblc  y ajouter  par  les 'geftes  & 
les  mouvemens  ingénieux  & prompts  qu’elles 
inventent.  Dans  cette  aétion  muette , la  gêne 
paroît  allumer  l’éloquence.  Chez  les  hommes 
alors  tout  devient  langue  & langage  énergi- 
que ; le  pied  parle  comme  l’œil  ; le  fentiment 
fe  peint  dans  les  m.oindres  nuances  ; l’ame  s’é- 
chappe par  toutes  les  attitudes  du  corps  ; 
tout  ell  réfléchi  , décifif  , plttorefque  ; tout 
frappe  l’image  & la  caradérife;  elle  n’eft  ni 
fauflé  , ni  équivoque. 

Eh  ! quel  plaifir  de  voir  tel  mouvement, 
rapide  &,  fugitif  comme  l’éclair,  qui  rend  avec 
netteté  un  fentiment  délicat  & fin  ! L’amour , 
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la  crainte , le  défePpoir  changent  de  phyfio- 
noraies  , & difent  tout  ce  qu’ils  veulent  dire  » 
fans  qu’on  foit  trompé  par  le  menfonge  ; il 
femble  même  ne  plus  exifter  dès  q;ue  la  bouche 
de  l’homme  eft  fermée. 

Les  anciens  avoient  porté  cet  art  à un 
degré  de  perfeèlion  qui  nous  eft  inconnu. 
13atyle  , Pilade  <S:  Hilas  partagèrent  Rome  en 
factions  théâtrales.  Les  hiftoriens , en  nous  ren- 
dant compte  des  vifs  tranfports  que  ces  pan- 
tomimes excitèrent , difent  qu’ils  faillirent  al- 
lumer une  g,uerre  civile. 

N0VF.RRE  , parmi  nous  , eft  le  premier  qui 
ait  raifonné  la  danfe  ; il  efifuya  les  contra- 
dièlions  que  le  préjugé  tient  toujours  ^en  ré- 
ferve  contre  toute  invention.  Il  fut  les  bra- 
ver , & recula  les  limites  de  fon  art.  Ce  fut 
de  ce  moment  que  cet  art  mérita  d’être  con- 
fidéré  comme  une  partie  importante  de  l’art 
dramatique. 

Le  génie  de  Noverre  chalTa  les  perruques 
jioires , les  paniers , les  tonnelets , & fit  fuccé- 
der  des  tableaux  hiftoriques  ou  gracieux  , 
pleins  de  grandeur , d’expreftlon , de  finefte 
fc  de  niajefté  , à ces  infipides  caricatures  qui 
avoient  ufurpé  notre  admiration. 

Les  ballets  mode;  nés  ne  font  plus  com- 
.pofés  de  cabrioles , d’entrechats.  Une  décla- 
mation animée  & muette  forme  de  feenes  neu- 
ves , vivantes  & du  plus  grand  intérêt.  Le 
fuccès  eu  eft  fi  prodigieux  que  la  pantomime 
eft  defeend^je  fur  les  petits  théâtres , & que 
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i’on  çraitit  qu’elle  ne  vienne  à étouffer  toutes 
les  autres  parties  de  l’art  dramatique.  Cette 
branche  muette  & éloquente  a un  attrait  qui 
fubjugue  profondément  tous  les  cfprits. 


CHAPITRE  LXXXIX. 
Rime. 

ïLi  A rimaillerîe  ne  paffe  point  d-e  mode  ; les 
pafés  font  les  endroits  contagieux , où  des 
poétereaux  s’entichent  réciproquement  de  cette 
puérilité.  11  n’y  a rien  enfuite  de  plus  ridicule 
que  la  manière  dont  le  Mercure  annonce  un 
concours  académique.  Le  plat  phrafier  , au 
fu  jet  de  quelque  rimaillerie  , parle  de  la  Grèce  y 
des  jeux  olympiques  ^ delà  couronne  flottante } 
& des  mirmidons  s’imaginent  bonnement  qu’une 
médaille  eft  de  la  gloire  , & voilà  leur  cerveau 
gâté  pour  une  majeure  portion  de  leur  vie. 
On  ne  voit  que  rimailleurs  qui  s’entre-dévo- 
rent pour  des  hémiftiches.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  ces  prix  de  poéjte.  Le  gouverne- 
ment devroit  les  interdire.  La  moitié  des  jeu- 
nes gens  fainéantifent , en  difaqt  qu’ils  tra- 
vaillent pour  l’académie. 

Tous  nos  poète^  regardent  la  rime  comme 
partie  intégrante  de  la  poéfie  ; elle  en  eft  le 
ridicule  & le  fléau,  Il  eft  devenu  impolLiblo 
d’enfantef  yn  long  Quyrage  , fans  fe  brifçr  fijç 
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Cette  rime  tyrannique , cette  ritournelle 
de  cor)fonnances , ce  tintement  puérile , font^ 
perdre  à la  langue  fa-  netteté  , fa  précifion 
fa  flexibilité  même.  Cette  coupe  gênante  étran- 
gle les  penfées , & par-là  le  ftyle  devient  uni- 
forme & haché.  Nulle  rondeur,  nulle  plénitude,, 
nulle  majefté.  La  profe  la  plus  commune  a un 
caractère  plus  libre  , & plaît  davantage  à tout 
homme  fenfé.  Il  faut  être  maniaque  ou  un 
Voltaire  pour  faire  des  vers  francois  après  vingt- 
huit  ans  , lorfqu’ils  font  fi  peu  lus.  ' 

Je  plains  fort  cette  foule  de  jeunes  ^nsqui 
s’adonnent  à la  rime  ; ils  négligent  tout  le 
refte  pour  pofféder  leur  Rkhr.lct  ; ils  veulent 
mettre  en  vers  tous  les  poètes  anciens  : ce 
qui  annonce  d’àbqrd  un  défaut  de  jugement. 
Ils  fe  tourmentent  en  pure  perte.  Plein  de 
compaifion  pour  les  tortures  qu’ils  éprouvent , 
j’admire  en  pitié  leurs  peines  infrudlueufes. 

Nos  voifins  fc  font  dérobés  à ce  joug  bar- 
bare , que  nous  nous  fommes  ftupidement  im- 
pofé  ; & la  poéfie  a commencé  à naître  parmi 
eux. 

Il  me  fembleroit  bien  digne  du  ficelé  pré- 
fent,  de  fecouer  le  joug  de  la  rime.  Nos  chefs- 
d’oeuvres  dramatiques  me  paroiflent  gâtés  par 
ce  faux  agrément  que  l’habitude  foutient  en-‘ 
core , tandis  que  nous  gagnerions  beaucoup  à 
être  affranchis  ^ de  cette  infupportable  mo- 
notonie. 

Les  ouvrages  en  vers  ont  beau  trébucher  les 
pns  fur  les  autres , preuve  J&appar-te  du  dé- 
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goût  univerfel , la  fatiété  ne  corrige  point  les 
malheureux  rimeurs  ; ils  s’obftinent  à mettre 
envers  alexanirins,  lourds  & pefans,  Thomp- 
fon,  Zacharie  , Télémaque  , Gefner , Buiîon  ; 
& puis  ils  appellent  poème  un  falmigondis  poé- 
tique, qui  donne  à tout  un  public  une  indi- 
geftion  de  jvers  pour  dix  années. 

On  'n’imagine  pas  combien  la  rime  coûte  à 
la  penfée  , même  dans  nos  plus  grands  poètes. 
On  conçoit  dans  une  piece  de  théâtre  un  fen- 
timent  profond  ; on  ne  trouve  pas  de  rime , il 
s’en  préfente  une  qui  n’exprime  qu’une  idée 
ordinaire.  On  s’y  refufe  d’abord  ; on  s’échauffe 
la  tête  pour  allonger,  raccourcir,  tourner, 
retourner  fa  phrafe  ; on  torture  fon  cerveau  : 
l’inflexible  langue  ne  prcfente  aucun  tour  que 
la  rebelle  rime  ne  répudie.  Celle  qui  s'ajufte 
au  trait  léger , eft  employée;  & le  perfonnage 
qui  alloit  avoir  une  phyfionomie  burinée,  n’of- 
frira qu’une  figure  fans  caraétere,, 

La  rime  rend  fopvent  Corneille  diffus,  em- 
barralfé,  inintelligible  ; elle  gâte  plufieurs  mor- 
ceaux pleins  de  verve  & d’élévation.  Racine 
me  paroit  conflaniment  caché  derrière  fes  per- 
fonnages,  & habile  à leur  infinuer  fon  langage 
harmonieux.  J’entends  fa  flûte  douce  qui  ca- 
dence des  périodes  arrondies , même  dans  le 
tumulte  effréné  des  paflions.  Je  ne  perds  jamais 
de  vue  le  poète;  & quand  Monime,  formant 
le  projet  de  s’étrangler , apoftrophe  le  tilTu  fa- 
tal, j’oublie  prefqiie  cette  fituation  touchante, 
douloureufc , pour  admirer  des  vers  qui  font 
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le  dernier  terme  de  la  recherche  & de  l’art. 
Ce  morceau  eft  fupérieuremenc  écrit;  mais  i'I 
elt  trop  beau,  puilqu’il  me  montre  plus  Racine 
que  la  plaintive  & défolce  Monime. 

M.  de  Voltaire  devient  cpiqiie  dans  fon 
Œdipe  ^ dans  fon  Ahire  ^ dans  Sérniramis  ^ 
dans  la  première  fcenc  à'Orofmane } entraîné 
qu’il  elt  par  cette  pompe  d’élocution  qui  en- 
leve  les  battemens  de  main  du  parterre.  Scs 
confidens  font  quelquefois  chargés  de  fes  plus  - 
' beaux  vers , parce  qu’il  aime  à fe  faire  voir  ; 
mais  dès  que  le  vers  fait  admirer  le  poète  , 
le  vers  tue  à coup  fur  le  perfonnage.  Et  que 
devient  l’illuûon  ? 

On  chérira  encore  cette  beauté  conven- 
tionnelle qui  détruit  des  beautés  plus  vives , 
plus  précieufes  & plus  naturelles.  Le  Parifien 
fera  fournis  à ce  bizarre  préjugé  encore  quel- 
que tems;  mais  enfin,  lorfqu’en  fe  rapprochant 
de  la  fimplicité  & de  la  nature,  il  aura  fentî 
le  charme  de  la  vérité  naïve , il  verra  que  le 
vers  fur  la  feene  n’eft  qu’un  faux  ornement 
qui  tend  à corrompre  refprit , lorfqu’il  faut 
être  tout  entier  au  fentiment  & à l’image.  Et 
la  rime  fera  abandonnée  aux  chanfons  & aux 
vaudevilles,  pour  qui  feuls  elle  femble  faite. 

Notez  que  tous  ces  rinieurs  font  abfolu- 
ment  dépourvus  de  toute  invention;  ils 'font 
incapables  de  faire  un  roman  médiocre. 

Or  , je  n’ai  pas  bonne  opinion  de  tout  au- 
teur qui,  dans  fa  jeuneffe,  n’a  pas  fait  un 
renran  ; il  annonce  par  là  même  une  fécherelTe 
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d’imagination  & une  forte  de  ftcrilité  ; oat 
pour  former  un  roman,  il  faut  de  l’efprit , de 
ï’Uuige  du  monde , la  connoilTance  des  palTions  ; 
& les  verfiftcateurs , nivelant  des  mots,  n’ont 
rien  de  tout  cela. 

Un  écrivain  qui  n’a  pas  fu  faire  un  roman, 
me  paroit  n’êtrc  point  entre  dans  la  carrière 
des  lettres  par  l’impulfion  du  génie.  Ces  ou- 
vrages rimés  reproduifent  les'  mêmes  tours, 
les  mêmes  idées  ; & rien  de  plus  rare  qu’un 
auteur  original.  Tel  qui  n’a  fait  que  de  mau- 
vaifes  tragédies , incapable  de  compofer  cent 
pages  de  la  couleur  des  écrits  de  Rétif  de  la 
Bretonne,  aura  l’infolence  de  fe  croire  fupé- 
rieur  à lui , tandis  qu’il  n’eft  pas  fon  égal  ; il 
répétera  la  mcdiocritc  orgucillcitfe  , fans  fonger 
qu’il  prononce  fa  condamnation.  ' 

Au.ssi , que  font  ces  rimailleurs  ? Ambition- 
nant d’abord  de  travailler  au  Mercure  , ils  s’en- 
rôlent fous  les  drapeaux  d’une  petite  fecle  ; & 
dès  ce  moment  , ils  blâment  tout  ce  qu’elle 
blâme  ; & ne  louent  que  ce  qu’elle  loue.  Iis 
forment  un  petit  bataillon  littéraire , par  cet 
inftinâ:  que  les  efprits  médiocres  & fubaJter- 
fics  ont  à faire  ligue  offenfive  & défenfive. 
En  applaudiffant  au  petit  chef  qu’ils  ont  choifi  , 
ils  penfent  applaudir  à eux- mêmes.  Us  fe  ren- 
dent tracaffiers  & médians  pour  loi  plaire , en 
attendant  qu’ils  le  détrônent. 
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CHAPITRE  XC.  - 

Gens  blejjcs. 

la  fuite  des  accidens  auxquels  on  eft  ex- 
pofé  dans  la  capitale  , fe  joignent  des  circonC. 
tances  non  moins  douloureufes.  Le  peuple 
qui  s’aflemble  & qui  donne  mille  avis  contrai- 
res , embarraüe  le  malheureux  blelTé.  Le  bran- 
card qu’il  faut  aller  chercher  n’efl:  pas  fous  la 
main  ; le  commilTaire  qu’il  faut  trouver  eft 
loin,  le  procès-verbal  à rédiger  ne  s’acheve 
point;  la  lenteur  de  ces  cruelles  formalités, 
pendant  lefquelles  le  patient  eft  abandonne 
à Tes  tourmens,  fait  que  l’infortuné  périt  avant 
que  d’être  arrivé  à l’hôpital. 

Qui  n’eft  pas  expofé  à être  blefte  dans  ces 
rues  tumultueufes  ? Une  tuile  , un  carrofte, 
une  poutre  branlante,  un  marteau  de  maçon, 
un  cheval,  un  chien  danois,  un  porte -faix 
fourd  Sc  muet , vous  font  plaie , boïïe , con- 
tulion  , fradure. 

Au  défaut  de  ces  gra^ves  accidens  , un  ci- 
toyen honnête  & inconnu  peut  être  furpris 
d’un  coup  de  fang  ; & faute  de  renfeignemens, 
on  le  portera  à l’Hôtel-Dieu.  En  reven^t  de 
fa  léthargie  , il  fe  trouvera  lui  quatrième  ou 
Cinquième  dans  un  lit  fort  différent  du  ficn. 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à un  avocat  de  ma 
connoiffance  , il  y a quelques  années.  En  fe 
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réveillant , il  retomba  dans  fon  évanouilTe* 
ment , lorfqu’il  fe  vit  couché  entre  deux  mo- 
ribonds qu’il  ne  connoifToit  pas. 

On  avoit  imaginé , pour  obvier  à ces  cas 
imprévus , de  placer  dans  chaque  quartier  de 
la  capitale , foit  chez  un  commilTaire  , foit 
chez  un  chirurgien  , un  hofpice  , c’eft-à-dire  , 
une  chambre  baffe  & commode  où  feroit  un 
lit  difpofé  pour  les  blelTés , un  petit  coffre  de 
chirurgie  & de  pharmacie , de  maniéré  qu’on 
pût  tranfporter  fur-le-champ  & fecourir  tout 
citoyen  qui  auroit  éprouvé  quelques  accidens. 

On  avoit  d’abord  accueilli  ce  projet  hofpi- 
talier  ; mais  il  n’a  pas  reçu  fon  exécution , de 
'forte  qu’un  homme  dangereufement  bleffé  fc 
trouve  à la  merci  du  peuple  ; & s’il  n’cft  pas 
reconnu  , ou  s’il  n’intéreff'e  pas  quelque  bonne 
ame  , il  voyage  douloureufement  au  corps-de- 
gardc,  du  corps-de-garde  chez  le  commiffaire, 
'de  chez  le  commiffaire  à l’Hotel-Dieu.  11  fe- 
roit  plus  heureux  dans  fon  infortune  , s’il  eût 
été  ccrafé  au  centre  de  la  ville. 

Ajnsi  le  bien  ne  s’opère  pas  aifément.  Ce 
plan  charitable  , & qui  devoit  intéreffer  toutes 
'les  claffcs  de  citoyens , n’a  point  été  éxécuté 
faute  du  concours  de  plufieurs  volontés.  La 
puiffance  ordonnatrice  ne  fuffit  pas  ; il  faut  la 
réunion  de  ceux  qui  peuvent  agir  ; & cette 
réunion,  M.  le  Noir  ne  l’a  pas  trouvée,  mal- 
gré l’importance  & l’utilité  de  l’objet. 
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CHAPITRE  XCI. 

Miracles. 

On  a danfé  fur  la  tombe  du  diacre  Pari?; 
on  a mangé  de  la  terre  de  fon  tombeau.  Quoi 
de  plus  miraculeux  que  cette  frénelie  ? Voir 
riioinme  éteindre  le  flambeau  de  fa  raifon , 
une  ville  entière  fe  repaître  de  preftiges  : 
quoi  de  plus  étonnant  ? 

Ensuite  ell  venue  la  guérifon  miraculeufe 
d’une  dame  de  la  folie , qui  pour  preuve  a 
fuivi  la  procellîon  du  Saint-Sacrement  pen- 
dant trente  années.  11  n’y  avoit  rien  à ré- 
pondre à cela  : aiifli  point  de  contradiélion. 

Le  dernier  miracle  qui  s’eft  fait  à Paris , 
ou  plutôt  que  le  peuple  a imaginé , regardoic 
une  vierge  de  plâtre  du  faux-bourg  Saint- An- 
toine. Cette  vierge  étoit  dans  fa  niche  à fen- 
eoignure  d’une  rue , fans  qu’aucune  perfonne 
eût  jamais  pris  garde  de  quel  côté  elle  avoit 
la  tête  tournée.  La  procellîon  du  Saint- Sa- 
crement venant  à pafl'er  , quelqu’un  s’écria 
qu’elle  venoit  de  tourner  la  tête  du  côté  du 
prêtre  , comme  pour  faluer  fon  divin  fll?. 
Ce  miracle  palfa  de  bouche  en  bouche  ; la 
populace  accourut  ; une  vieille  alluma  un  cierge 
au  pied  de  la  vierge  ; le  lendemain  cinquante 
mille  âmes  fur  pied  environnoient  la  ftatue  de 
plâtre.  C’étoic  en  17 {a. 
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NOTtZ  que  la  vierge  de  plâtre  adofîbit  la 
boutique  d’un  marchand  épicier , qui  vendoit 
des  cierges;  il  eut  bientôt  vidé  fon  magafin  } 
c’étoit  à qui  en  allumeroit.  Le  concours  de- 
vint fl  confidérable  , que  la  police  ne  fuC 
trop  comment  amortir  cet  enthoufiafme  & dif- 
fiper  la  foule  incroyable  qui  rempliifoit  ce 
faux-bourg.  On  enleva  la  vierge;  elle  fut  tranf- 
portéc  ailleurs  & enfermée. 

On  dit  que  le  marchand  épicier,  qui  étoit 
mal  dans  fes  affaires  , avoit  décollé  l’image 
de  plâtre  , & au  moyen  d’un  fil-d’archal  lui 
'avoît  fait  tourner  la  tête,  perfuadé  qu’il  étoit, 
'qu’il  vendroit  affez  de  cire  aux  dévots  pour 
remonter  fa  fortune  délabrée. 

Le  prophète  de  la  rue  des  Moineaux  ne 
demeura  pas  aufli  paifible  ; il  guérifloit , avec 
le  fimple  attouchement  , tout  le  peuple  par 
•une  commotion  éledrique  vraiment  inexpli- 
cable. Il  guérit  comme  fa ifoit  Jefus  - C/iriJi } 
il  en  a reçu  fes  pouvoirs.  Le  prophète  fut 
renvoyé  doucement  ; & cette  fermentation  qui 
•avoit  gagné  la  ville  entière,  tomba  tout  auiH 
précipitamment  qu’elle  s’étoit  formée. 

Il  y a vraiment  des  épidémies  morales 
qui  nailfent  tout- à coup,  & dont  on  ne  fau- 
roit  afl’igner  la  caufe  , ni  prévoir  les  effets. 
Une  police  qui  rompt  avec  adrefî'e  ce  vent 
impétueux , de  qui  éteint  l’extravagance  publi-  . 
que , ainfi  qu’on  fait  d’un  embrâfement  dans 
fon  origine  , efl  un  bienfait  réel  du  gouver- 
nement. Qwe  de  défallres  dans  les  fiecles  an- 
térieurs 
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tétîeurs  faute  de  n’avoir  pas  fu  arrrêter  l’é- 
tÎHcelle  qui  à certaines  époques  allume  lea 
cerveaux  ! ' , . . 


CHAPITRE  XCII. 

Livres. 

P A R I s efl  îa  ville  de  l’univers  qui  en  con* 
tient  le  plus.  L’érudit  & le  compilateur  y font 
fort  à,  leur  aife  : aufli  foi^onnen^iIs.  On  refond 
des  livres  comme  on  refond  des  fuifs.  Yoyez 
Pankoiike  ; n’eft-il  pas  un  maître  chandelier  ? 

L’ignorance  même  par  air  érige  un  tro- 
phée en  l’honneur  du  favoir.  Que  de  fot* 
'pofTeffeurs  d’une  immenfe  bibliothèque  ref- 
femblent  aux  libraires  qui  fe  promènent  tou3 
les"  jour.s,  au  milieu  d’une  foule  de  bons  livres 
qu’ils  n’ont  jamais  ouverts  ! 

Dans  un  fens  on  fait  trop  de  livres  , & 
dans  un  autre  on  n’en  fait  point  affez.  On 
en  fait  trop  , fi  l’on  confidcrc  que  l’on  écrit 
de  nos  jours  bien  des  chofes  fiîvantes  & inu- 
tiles, On  n’en  fait  pas  affez  , fi  les  ouvrages 
tendent  à établir  un  rapport  moral  entre  les  faits. 

Il  y a plus  d’hommes  que  de  penfees , & 
l’on  a vu  des  fiecles  s’écouler  fans  rendre  au 
dépôt  commun  une  feule  idée  jufte  ou  utile. 
Qu’cft.ce  donc  qu’un  Tacite  , qu’un  Bacon , O 

(*)  Quand  Bacou  dit  de  l’argent  , c'efi  ««  bon 
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qu’un  Lodte , qui  fe  font  diftingués  au  mîlîcû 
du  genre  humain  par  la  grandeur  & le  nom- 
bre des  idées  ? 

Mais  de  pareils  auteurs  ne  paroifTent  qu’à 
de  longs  intervalles.  Ces  auteurs  penfent  trop 
pour  la  multitude  ; il  en  faut  d’autres  qui , 
comme  dit  RoufTeau , Jemi/ûi/er  à la  bonnes 
coupent  k pain  aux  enfans  j & ces  écrirains, 
quand  ils  ont  fu  tracer  des  ouvrages  popu- 
laires , où  la  morale  cft  à la  portée  de  tout 
le  monde,  méritent  des  éloges. 

Il  y a une  certaine  mefurc  de  connoiflan- 
ces  utiles  ; pafTé  cela , le  refte  qui  n’eft  que 
«uriolké  femble  abandonné  au  vide  des  hypow 
thefes  pour  former  des  difputes  interminables. 
C’eft  le  luxe  de  l’efprit  humain  ; il  prouve  fa 
fagacité  , fa  profondeur  ; mais  il  n’ajoute  ni 
à fon  repos  ni  à Ton  bonheur. 

L’on  ne  parvient  à ces  connoilfances  utile* 
qu’apres  avoir  beaucoup  comparé,  La  multi- 
tude de  livres  ell  donc  un  inconvénient,  mais 
la’eft  point  un  mal  : on  prend  , on  choifit  ; Sc 
fiel  livre  qui  ne  dit  rien  à l’un,  parle  beau- 
coup à l’autre.  Je  fernis  donc  de  l’avis  de  ma- 
dame de  Sévigiié  qui  dit , avec  fa  grâce  ordi- 
naire : pour  Pauline , cette  dévoreufe  de  livres , 
J'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais , que 
de  ne  point  aimer  à lire. 

Un  miniftre  nommant  fon  parent  à la  place 


fmwiteur  SJ’  un  ptéfff.'ant  mnître  , n’a-t-U  pw  fait  wn 
vtJtwnir  dans  ce  pea  Je  mots? 
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de  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  royale  ; lui 
dit  en  pleine  audience  : mon  coujtn  , voici  une 
belle  occajton  pour  apprendre  à lire. 

Ce  mot  très-plaifant , & qui  peint  de  quelle 
maniéré  fe  donnent  en  France  les  premiers 
emplois,  le  devient  davantage  par  l’applica- 
tion dont  il  eft  Tufeeptible.  Que  de  fois  a-t-on 
pu  dire  depuis  : Ah , mortjleur , la  belle  occa- 
Jîon  pour  apprendre  ce  que  vous  devriez  /avoir  ! 

!■  ■■  ,>  n.n,  ■ 

CHAPITRE  XCIII. 

Empiriques. 

Ils  font  les  médecins  du  peuple.  Le  peuple 
n’a  pas  de  quoi  payer  ceux  qui  roulent  en 
voiture.  Il  va  chez  ceux  qui  donnent  en  même 
tems  la  confultation  & le  remede  : par-là  il  eft 
difpenfé  de  payer  l’apothicaire. 

Les  empiriques  ne  font  pas  defpotiques.  On 
va  chez  eux , on  marchande  , on  tâte  de  leur 
remede;  s’il  rcuflit,  on  Continue;  s’il  ne  fait 
pas  du  bien , on  le  met  de  côté.  Mais  le  mé- 
decin ne  fe  relâche  pas  de  la  rigueur  de  fes 
ordonnances. 

Le  médecin  qui  raifonne,  tantôt  tue  & tan- 
tôt guérit.  L’empirique  en  fait  autant  ; mais 
du  moins  il  ne  raifonne  pas.  Il  fe  conduit  par 
l’expérience;  & comme  nous  fommes  tous  plus 
ou  moins  pyrrhoniens , lorfqu’il  s’agit  de  cette 
fdcnce  très-obfcure , nous  ne  voyons  pas  de 
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mauvais  œil  les  empiriques  qui  peurent  cîtôt 
aulFi  leurs  merveillcufes  guérilbns. 

L’empiriq.üe  fera  cenftamment  le  médecin 
du  pauvre , de  l’indigent.  Celui  qui  n’a  point 
de  tenis  à perdre,  monte  chez  l’Efculape  gref- 
fier: Mc  giicr irez-vous  ? lui  dit-il  d’une  voix 
impérative  ; je  n'ai  pas  le  loipr  d'être  malade, 
L’Efculapc  répond  aflBrmativcment , oui  , je 
TOUS  guérirai.  Qiiand  il  n’y  auroit  que  ce  ton 
ferme  , alluré , qui  frappe  le  malade , ce  feroit 
iléja  un  grand  bien;  car  il  commence  par  for- 
tifier famé;  & le  médecin  de  la  faculté  , avec 
fe  parole  incertaine  & fes  tâtonemens,  ne 
verfe  pas  dans  l’ame  le  courage  ni  le  baume 
Tcftaurant  de  refpérancc.  Il  eft  froid , tandis 
que  l’autre,  chaud  & véhément  , vous  dit 
d’une  voix  forte  & convaincante  : prenez  ' 
guérijjcz. 

Ce  ton  éloquent  ranime  & conforte  le  ma- 
lade, chafle  la  peur,  & commence  peut-être 
la  guéri foh.  11  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
cette  force  d’imagination  ordinaire  aux  empi- 
riques, & qui  leur  fait  dire  à des  fquéletes 
ambulans  : j'ca  ai  gue'ri  bien  d'autres  : vous 
ne  digérez  pas  ,•  eh  bien , dans  quinze  jours 
vous  mangerez  un  aloyau  avec  moi. 

Un  médecin  blême  avec  une  voix  flùtée, 
l’œil  indécis  , vous  tàte  le  powls  mollemeTit , 
proféré  de  ces  phrafes  élégantes,  mais  dont  on 
fent  le  vide,  11  fcmble  vouloir  temporifer 
avec  la  maladie , en  faire  un  objet  de  curio- 
tité.  Son  ton , doux  & mieUeux , a la  confti- 
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«ution  vaporeufe  des  femmes  & des  élégans 
de  nos  jours.  L’empirique,  au  contraire,  à 
la  parole  hardie , l’œil  fur  ; il  fait  tourner  fon 
malade , lui  bat  l’épaule , s’empare  de  fon  ima- 
gination ; & en  le  félicitant  d’être  venu  le  trou- 
ver, il  a déjà  changé  la  lituaiion  de  fQ,n  çfprit. 

Le  peuple  trouve  donc  que  les  médecins  n’ont 
pas  le  talent  de  la  parole  ; & conformément  à 
fa  maniéré  de  juger , il  a recours  aux  empiri- 
ques qui  ont  le  ton  populaire,  qui  font  rire  les 
agonifans,  en  leur  prouvant  qu’ils  fe  porteront- 
bien  avant  peu  , & qui  diftribucnq  .f:apo- 
phthçgme  médical  & la  bouteille  ppur  vingt- 
quatre  fols. 

Dites  à un  de  css  hommes , un  tel  çi  dit 
0iie  vous  étiez  un.  empirique  ,•  il  répond  fans 
fe  déconcerter  & avec  hardieüe  : il  m'appelle 
wi  empirique  , Çjf  moi  je  rajrjjeUe  un  médecin. 
Il  ne  fait  pas  bien  nom.  Grâces  à Dieu.,  Je 
ne  fuis  point  médecin  Je  fuis  guéri feur.  Et  le 
peuple  fournis  à cette  voix  forte  , à ce  vifage 
décidé  , à ce  gerte  ferme  , répété  , il  ejl  gué- 
rijfcur  ! Et  comme  il  compte  être  guéri , il 
l’eft  déjà  à moitié. 

Tous  ceux  qui  dillribucnt  des  remedes  (ont 
cnrégiftrés  à la  police  ; iis  font  tolérés  lorf. 
qu’ils  ont  dépofé  le  fecret  de  leur  compofitiou 
encre  lefe  mains  du  premier  nicdecin  du  roi. 
PJulieurs  re.meJes  doiu  on  fait  ufige  dans  U 
médecine  , font  dus  originairement  v.  des  em- 
piriques. Et  ne  peut-il  pas  fe  trouver  un  re- 
mede  bon  au  corps  humain  , dans  prefquc  to»*- 
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t«s  les  circonftatices  ? Ne  voyons-nous  pas  au- 
jourd’hui que  toute  l’apothicairerie , entre  les 
mains  des  véritables  gens  de  l’art , fe  réduit 
au  tartre  flibié  , au  jalap , au  quinquina,  au 
moufCe  de  Corfe  , à l’éther  ; voilà  ce  qui  fauve 
la  vie.  Un  bon  remede  applicable  dans  une 
foule  de  maladies , peut  don.c  fc  trouver  entre 
les  mains  d’un  empirique  ; & un  remede  non 
tiniverftJ,  mais  bienfefant  dans  prefque  tous 
les  cas , n’eft  pas  aufli  chimérique  qu’on  vou- 
droit  le  dire. 

L' ' Quoi  qu’il  en  foit , le  peuple  qui  n*a  pas  plus 
envie  de  mourir  que  les  grands  , court  chez  les 
empiriques , croit  aux  empiriques  , ne  renonr 
cera  pas  aux  empiriques  ; il  a droit  de  les  in- 
terpeller , de  les  tancer.  Le  malade  difpute  , 
fe  plaint , gronde  ; ce  qu’il  ne  peut  avec  le 
médecin  irréfragable. 

Il  réfulte  que  les  empiriques  guériffent  & 
ne  tuent  pas  plus  le  monde  que  les  médecins 
endoflant  robe  fourrée. 

Certains  médecins  difent  qu’il  y a deux 
mille  maladies  , ©omme  les  cafuiftes  difent  qu’il 
y a cinq  cents  mille  péchés.  Les  médecins  font 
au  phyfique  ce  que  les  cafuiftes  font  au  moral. 
Us  connôilTent  mieux  la  nature  des  maladies, 
les  fyniptémes  & les  crifes  que  les  anciens  ; 
mais  le  remede  î Voilà  le  pont.  Le  pont!  di- 
rez-vous; qu’eft-ce  adiré?  Je  vais  vous 
l’expHquet. 

Il,  y avoît  un  torrent  qui  coupoit  un  che- 
min ; des  îr^génieurs  vinrent  & déterminèrent 
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la  rapidité  du  courant,  la  profondeur  du  tor- 
rent , ta  malTe  des  eaux  , la  hauteur  des  bords.' 
Bref,  tout  étoid  mefuré  géométriquement  avec 
une  précifion  rigoureufe  ; mais  le  chemin  etoit 
toujours  coupfé  ; le  pont  ne  joignoit  pas  les  ri- 
ves oppofées.  Un  maçon  vint,  qui  n’ctoit  ni 
archîtcélc  ni  géomètre,  & dit  : je  m’embarralTe 
fort  peu  de  la  groflélir,  delà  rapidité  du  tor- 
rent , du  lit  qu’il  occupe  , qu’il  ci  eufe  ou  qu’il 
ronge  ; mais  je  vous  ferai  un  pont , & vous 
paflerez  delTus  : ce  que  ne  peuvent  faire  ces 
melTieurs,  qui  vous  difent  le  mieux  du  monde 
comment  le  torrent  vous  empêche  de  palTcr. 

Et  fans  calculer  ni  mefurer  la  force  & l’é- 
tendue du  torrent  , il  fit  une  arche  folide.  Le 
pont  fut  bâti  & l’on  pafTa.  Les  géomètres  fu- 
rent très-bien  ce  qu’étoit  le  torrent;  & le  ma- 
qon  fut  que  quand  il  y avoit  un  torrent , le 
tout  étoic  d’y  faire  un  pont. 

Les  médecins  font  les  jaugeurs  du  torrent , 
le  guériffeur  cft  le  maçon. 


CHAPITRE.  XCIV. 
Ventilateur  des  fpeBcdcs. 

X ^ E S chymiftes  nous  ont  appris  qu’il  régnoit 
dans  une  faite  de  fpeélacle  trois  fortes  d’air. 
Dans  le  bas  un  air  lourd  méphytique,  tres-dan- 
geveux  ; dans  le  haut  un  air  plus  léger , & non 
moins  nuifible. 

Tout  air  rcfpirc  cefle  d’être  rcfpir al/le.  Les 
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petites  loges  font  toutes  dans  le  haut  &'dans 
le  bas  de  la  fallc;  & c’eft  là  que  viennent  s’em- 
poifonner  & s’ennuyer  nos  femmes  aux  nerfs 
délicats. 

En  conftruifant  la  falle  provifoire  de  l’opéra  , 
on  nous  avoit  promis  un  ventilateur.  Ce  ven- 
tilateur auroit  coûté  cent  écus  ,*  & il  n’y  en  a 
pas  à la  comédie  franqoife,  il  n’y  en  a pas  à 
la  comédie  dite  italienne  : cet  honneur  efk 
refervé  à Audinot,  à Isicokt  & aux  Vaiiéics 
amufantes. 

Cependant  rien  de  plus  fimple  que  ce  ven- 
tilateur , tel  que  l’avoit  propofé  l’infpeéleur 
des  objets  de  falubrité  , M.  Cadet  de  Vaux  , 
qui  s’occupe  conltamment  & efficacement  de 
tout  ce  qui  peut  intérelfer  la  fanté  & la  con- 
fervation  de  fes  concitoyens. 

Ce  ventilateur  conlilte  en  un  tuyau  de  che- 
minée, faifant  l’office  de  fourneau  à révei  bcfe, 
partagé  par  une  grille  où  l’on  auroit  allumé  . du 
charbon  de  terre  purifié  au  moment  du  fpec- 
tacle.  Dans  le  cendrier  auroit  été  établi  des 
tuyaux  partant  des  divers  points  de  la  fallc  , 
enforte  que  le  feu  auroit  afpiré  par  ces  bou- 
ches & renouvcllé  l’air  méphytique. 

L'aik  njpiié  de  nos  falles  de  fc/eclacles  cfl 
une  fource  perpétuelle  de  njaladies.  L’excef- 
five  chaleur  qu’on  y éprouve  fait  qu’on  altéré 
fa  fante  en  voulant  former  fon  goût.  La  police 
qui  a foin  de  bannir  des  pièces  les  mauvaÜés 
paroles  , devrait  s’occuper  à chnlfer  des  1 al- 
lés de  fpeéiucles  l’air  refj)irc\  qui  n’elt  plus 
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CHAPITRE  XCV.  ..  -v 

Singulier  mariage. 

XJ  N fermier- general  , las  des  coquette?  ^9 
Paris  , de  toutes  ces  petites  filles  maniérées 
que  l’on  préfente  fucccifivement  à l’enchore, 
conqut  le  dell’ein  dq  chercher  au  hafard  une 
femme  en  province. 

Il  va  à la  pofte , fuit' mettre  des  chpvauA 
à fa  chaife  ; ou  .aller  , dit  le  pojiillan  ? Du 
côté  que  tu  voudras,  , n’impor, te  , marche. — 
JMals , monfieur. ...  ^ - Va  devant  toi.  Le  pof.. 
lillon  le  mene  à Saint-Denis.  A Saint-Denjs 
même  ordre  au  poltillon  : où  tu  voudras, 
va  devant  toi.  De. polie  en  pofte,  il  pafviru: 
fur  la  fronticie,  du  côté  de  IL  Varrétert 
entre  dans  une  églife , regarde  à droite  & h 
gauche;  on  alloit  chanter  un  falut  sveç  «x- 
pofition  du  S.  Sucrenicnt.  11  voit  encref  uojc 
femme  , précédée  d’une  belle  fille  , âgée  dje 
dix-huit  ans. 

Il  fort  de  l’cglife  , fe  pré  fente  chejt  la 
dame  & lui  dit  : je  viens  vous  demander  vo- 
tre fille  en  mariage.  - . Eh  ! qui  vous  a con- 
duit ici,,  monfieur? --  Les  portillons , madame. 
Je  fuis  fermier  - général  ; faites  venir  le  direc- 
teur , il  rcconnoitra  bien  ma  fignature.  Le  .di- 
recteur vient,  & fe  met  prefqu’à  genoux  de- 
vant un  des  princes  de  la  finance.  On  din'e  ; 
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après  le  repas,  le  fermier . general  dit  à la 
mere  : j’ai  cent  mille  livres  de  rentes , j’en 
oflFre  la  moitié  à votre  fille  en  donation.  La 
dame,  qui  vivoit  d’un  médiocre  revenu  avec 
fa  fille  , ne  la  refufa  point  à un  homme  opu- 
lent ; & quelques  jours  après,  les  mêmes  che- 
vaux de  pofte  ramenèrent  triomphamment  à 
Paris  la  mere , la  fille  & l’époux. 

Que  les  demoifelles  de  province  qui  révent 
încelTamment  à la  capitale  , ne  défefperent 
pas  d’y  arriver  un  jour.  Plus  d’un  homme  opu- 
lent faifira  peut-être  l’exemple  que  nous. ve- 
nons de  citer.  Qu’elles  s’acoo-utument  donc  à 
l’idée  agréable  de  voir  des  maris  arriver  en 
pofte  , pour  mettre  à leurs  pieds  une  fortune 
digne  de  leurs  charmes  ; & que  Varis  s’em- 
bellilTant  encore  à leurs  yeux  par  cette  attente  , 
elles  cultivent  d’autant  plus  les  talens  qu’elles 
négligent.  Cette  idée  fervira  tout  à la  fois 
à ne  pas  rendre  inutiles  les  depenfes  de  leurs 
parens  , & à réprimer  la  trop  familière  ivrefle 
des  petits  provinciaux  qui  les  obCcdent , & 
qui  étalent  une  fuififance  fondée  fur  ce  qu’ils 
s’imaginent  être  les  feuls  au  monde  qui  puîf- 
fent  s’offrir  comme  amans  & comme  époux. 


CHAPITRE  XCVl. 


Fêtes  cJiaoipêtrcs  en  T honneur  de  la  Vertu. 
C-  E s fêtes  ont  été  inftituées  aux  environs 
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de  la  cjapitalc.  Salcncy  en  a donné  l’exemple 
au  relte  du  rovaume. 

C’est  une  inllitution  touchante  que  de  cou- 
ronner annuellement  les  vertus  obfcares  des 
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habitans  de  la  campagne.  11  efl  vrai  qu’ils  ne 
fe  doutent  pas  qu’ils  méritent  le  titre  d’hom- 
mes vertueux,  & qu’ils  font  le  bien  par  fen- 
tin>ent , fans  attendre  l’œil  de  l’admiration, 
& la  main  de  la  récompenfe. 

Le  genre  humain  a été  calomnié  par  des 
écrivains  qui  n’ont  voulu  appercevoir  que  le 
fommet  de  la  pyramide  , & jamais  la  bafe  ; 
c’eft  cependant  le  chaume  qui  couvre  les  inor- 
■ tels  les  plus  généreux  & les  plus  héroïques. 
Il  n’y  a même  que  l’homme  dép-ravé  qui  puiffe 
s’émerveiller  beaucoup  de  ces  traits  de  géné- 
rofitc  & de  grandeur,  familiers  & communs 
parmi  les  clafl'es  que  l’orgueil  méprife. 

Ce  n’eft  que  parmi  les  riches  que  l’on  voit 
des  coeurs  infenfiblcs,  des  fils  ingrats  ou  info- 
lens , qui  méconnoiflent  kur  pere,  qui  aban- 
donnent leur  mere  ,'&c.  Chez  les  pauvres , les 
liens  de  la  nature  font  plus  fentis  & refpeélés. 
Il  eft  fans  doute  toujours  bon  de  récompenfer 
ces  vertus  paifi blés  & ruftiques  ; mais  la  ré- 
compenfe à la  longue  pourroit  les  avertir  qu’il 
y a un  grand  mérite  dans  ce  qu’ils  font  , & 
que  c’efl:  un  prodige  que  d’être  vertueux  ; ce 
qu’ils  font  loin  de  foupçonner. 

Mais  après  le  bien  qui  fe  fait  en  fe- 
cret  & en  iilence  , qui  fe  répand  fans  of- 
tencation  fur  la  foule  des  ^infortunés  , que 
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l’amour  profond  de  rhuinanité  infpire,  & qui 
ne  fe  découvre  qu’à  l’œil  de'  Dleo  , il  n’y  a 
rien  de  mieux  au  monde  que  le  bien  qui  fc 
fait  publiquement  ; c’eft  toujours  le  bien  , 
quoique  le  motif  foit  queljjuefois  d’étre  re- 
gardé. Compofons  #vec  les  vertus  humaines  » 
& quand  nous  voyous  le  bien ne  raifonnon» 
jamais  fur  la  caufe. 


CHAPITRE  X C V I L 
Jfijluitropc.  ^ 

Il  eft  rare,  mais  le  perfonnage  en  devient 
commun.  Rien  de  plus  facile  à jouer  que  ce 
rôle.  Aufli  l’efprit  médiocre  s’en  empare  ; le 
bourru,  l’attrabilaire . & même  l’ennuyé,  fe 
donnent  pour  mifancropes. 

Pakoitke  mécontent  de  tout  ce  qui  fe  fait, 
déclamer  contre  tous  les  hommes  en  général , 
parce  qu’en  effet  la  vertu  éè  la  probité  n’ap- 
jxirtiennent  pas  à tous  , ne  point  fe  donner 
la  peine  d’examiner  ce  qui  fert  à la  jufliftca, 
tion  des  différens  états  de  la  vie  , & fe  per- 
mettre une  fatyre  violente  & perpétuelle,  fans 
vouloir  reconnoitre  le  bien  mêlé  avec  le  mal  ; 
ne  voir  par-tout  que  des  defordres , & fem- 
bler  en  vouloir  plus  aux  vicieux  qu’au  vice 
méiue;  voilà  le  ton  qu’affectent  certains  hom- 
mes qui  ne  favent  jamais  accorder  aux  autres 
line  indulgence  dont  ils  ont  fouvent  befoin 
«ux  mêmes. 
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Que  plus  fage  eft  celui  qui  fait  vivre  avec 
tous  les  hommes  , pafler  habilement  entre 
leurs  vices  & leurs  défauts , comme  on  paffe 
dans  un  fentier  à travers  des  haies  d’epines; 
qui  n’injurie  point  l’humanité  , mais  qui  la 
fert  & la  plaint  ; qui  cueille  les  flours  de  la 
vie  fociale  , au  lieu  de  rembrunir  les  couleurs 
qui  s’offrent  fous  ,un  afpeél  fombre  & trille  ! 
Sa  vie  n’cft  pas  une  perpétuelle  déclama- 
tion , un  long  accès  de  fureur  , un  inutile 
emportement. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Accès  banal. 

O N fe  prête  trop  indifféremment  à ces  liai-' 
fons  indéterminées  qui  n’offrent  que  la  furfaco 
de  l’homme. 

C’est  une  grande  foibleffe  dans  les  habi- 
tans  de  la  capitale  , de  fe  livrer  fur-lc-champ 
& fans  réflexion  au  premier  venu  ; de  parler 
de  tout  à un  vifage  nouveau  ; de  ferrer  la 
main  d’un  homme  qu’on  ne  connnit  pas  ; de 
faire  des  offres  de  fervice  à quelqu’un  que 
l’on  voit  pour  la  première  fois. 

N’est -CF.  pas  un  défaut  abfolu  de  fentî- 
ment  & de  délicateffe  que  cet  abandon  de 
l’ame  à quiconque  fe  prefente,  que  ces  mots 
d’attachement  & d’amitié  prodigués  en  l’air  ? 
N’ell-ce  point  déclarer  qu’on  ctl  indigne  d’a- 
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voir  un  anii  , que  d’appcllcr  amis  quarante 
perfonnes  ? 

Ce  fallon  qui  s’ouvre  tant  de  fois,eft-ïl 
un  lieu  public  ? Efl-oe  une  comédie  que  l’on 
va  jouer?  Q.u’efl:-ce  que  ces  prévenances,  ces 
révérences , ces  complimens  affectueux  qui  ne 
troriipent  perfonne  ? Le  fot,  l’homme  d’efprit, 
l’honnête  homme , le  frippon , reçoivent  le 
même  accueil  ; eft-ce  pour  chaflcr  l’ennui  ? 
Mais  cet  ennui  ne  doit-il  pas  naître  au  milieu 
de  tant  d’h-ommes  qu’on  n’aime  point,  & qui 
ne  fe  raffemblcnt  que  pour  fe  prêter  mutuel- 
lement leur  figure  ? 

Rouler  dans  ce  tourbillon  ; c’eft  gâter  fon 
ame.  Quel  tem*  ne  fait  pas  perdre  cette  manie 
de  liaifons  paffageres  qui  tuent  la  véritable 
amitié , & qui  la  font  difparoître  totalement  ? 
Comment  faire  choix  ou  conferver  un  folide  , 
un  tendre  ami , quand  on  fe  fuit  chaque  jour , 
& qu’on  ne  fe  cherche  pas  foi -même? 

Rien  ne  caraétcrife  plus  le  vide  de  l’ame 
que  cet  accès  banal , que  cette  vie  purement 
Teprcfentative  ; & néanmoins  , c’eft  d’après 
une  expérience  aufli  légère  qu’on  veut  juger 
les  perfonnes.  On  hafarde  effrontément  le  por- 
trait d’un  homme  qu’on  n’a  vu  qu’une  fois. 
Le  deflinateur  n’auroit  pas  eu  le  tcms  de 
faifir  le  profil  de  fon  vifage , & l’on  veut  dé- 
cider fur  fes  qualités  morales. 

Ckt  accès  banal  eft  le  grand  vice  de  la 
fociété.  Une  femme  devient  le  centre  de  trente, 
perfonnages  differens  j o.n  eft  fort  mal  jugé , 
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bn  juge  plus  mal  encore.  11  faut  parler  lorf« 
qu’on  ne  fent  .rien  ; celui  qui  parle  cherche 
du  relief  dans  le  nombre  de  ceux  qui  l’é- 
coutenc.  C’eft  toujours  là  le  premier  acte  de 
fatuité.  Si  vous  avez  une  opinion  , elle  fe 
trouve  noyée  dans  les  opinions  d'autrui  ; ce 
n’eft  plus  un  entretien , c’eft  une  converfatio'n 
vague , froide  & fans  caractère. 

Autant  une  fociété  choifie  & peu  hono- 
rable devient  la  fourse  de  plaifirs  vifs , dé- 
licats & variés , autant  ces  fallons  ouverts  à 
la  foule  qui  fe  renouvelle  , reffemblent  à des 
cafés , & n’offrent  qu’un  mouvement  uniforme 
& fatigant,  L’indifférence  la  plus  abfolue  eft 
fous  le  mafque  de  la  repréfentation  ; on  le 
devine  , & tout  ce  qu’on  dit  de  part  & d’autre 
s’en  reffent. 

Cet  accès  banal  a engendré  les  lettres  de 
recomnjandation  demandées  , obtenues  avec 
une  fl  dangereufe  facilité  , où  l’oftentation 
fert  le  plus  fou  vent  la  baffeffe  , & où  l’on  a la 
témérité  de  parler  du  caractère  d’on  homme 
qu’on  n’a  point  étudié , & qu’on  offre  fur  le 
rapport  d’autrui.  On  ne  fe  permettroit  point 
cette  légéreté , s’il  s’agiffoit  d’un  cheval  ; & 
l’on  envoie  à tout  hafard  un  homme  de  con- 
fiance, comme  li  l’on  ne  cherchoit  qu’à  fe  dé- 
barraffer  d’un  importun. 

L’homme  en  place  eflr  obligé  de  donner 
un  accès  libre  à beaucoup  de  perfonnes  ! il 
fe  plaint  de  cette  gêne.  Pourquoi  des  gens 
à qui  leur  état  n’en  fait  pas  un  devoir,  fe 
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rimpoTent  - ils  volontairement  ? C’eH  par  aîr* 
Une  femme  n’eft:  contente  que  lorfqu’elle  a 
requ  toute  la  ville;  quand  elle  voit  beaucoup 
de  vifiteurs , elle  dit  tout  bas  à fa  voiline  : 
monjallon  ej}  bien  meublé. 


CHAPITRE  XCIX. 

EtabbJJement  à Vaugirard. 


E l’adulte  porte  la  peine  de  fon  liber- 
tinage ou  de  fon  imprudence , on  le  plaint  t 
cependant  il  connoiflbit  le  péril  ; la  raifon  & 
la  morale  ne  l’ont  point  arrêté  fur  le  bord 
du  précipice.  Mais  voir  des  enfans  nouveaux- 
nés  attaqués  du  virus  vénérien  , & ce  fléau 
rongeur  attaché  à leur  débile  enfance;  qui  ne 
verferoit  des  larmes  de  compaflion  , & quel 
fpeâ:acle  au  monde  commande  plus  puiflam- 
ment  la  miféricorde  & la  pitié  ! 

Ces  enfans  fortis  d'une  fource  empoifonnée, 
feroient  condamnés  à fentir  jufqu’à  l’âge  de  pu- 
berté les  tourmens  qui  puniflent  le  vice,  pour 
expirer  enfuite  à la  fleur  de  leur  âge , û la 
charité  éclairée  ne  venoit  à leur  fecours. 

C'est  peu.  Leur  bouche  innocente  verferoit 
dans  le  fein  de  la  nouriice  qui  les  allaiteroit, 
ce  venin  fubtil  ; & pour  prix  de  fes  bienfaits, 
ces  nouveaux -nés  lui  apporteroient  le  long 
fupplice  d’une  mort  doulouraule , qui  pourroit 
embralfcr  encore  fon  époux  , & fe  tranfmettrc 
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a’Fa  poftérité De  tels  dcfaftres  ne  fe- 

roferft  pas  croyables , fi  l’expérience  , hélas  ! 
ne^  les  avoit  que  trop  confirmés. 

Tl  étoit  donc  important  d’arrêter  la  con- 
tagion qui , cachée  dans  des  êtres  innocens , 
n’en  devcnoit  que  plus  formidable.  Ces-  levres 
enfantines  n’en  recèlent  pas  moins  le  poitbn 
& la  mort;&  la  fondion  la  plus  facrée  alloit 
être  interrompue  par  une  crainte  légitime  & 
par  la  plus  jufte  horreur. 

Ont  a établi  à Vaugirard  un  hôpital  où 
tous  les  enfans  attaqués  du  mal  vénérien  font 
traités  avec  leurs  meres  , fi  le  fatal  préfent 
qu’elles  ont  fait  à leur  fruit  n’aTfoiblit  pas  ici 
le  refped  qu’infpire  ce  nom  facré. 

Les  nourrices  trompées , & qui  , pour  prix 
d’une  fondion  maternelle  , ont  requ  dans  leurs 
veines  un  trépas  commencé  , ont  droit  aux 
l’oins  de  cette  charité  pieufe  ; & il  fembloit  en 
effet  que  l’état  leur  dût  un  dédommagement. 

Ox  fauve  le  tiers  des  enfans  qui,  .r  l’en- 
trée de  la  vie  , portent  le  fccau  honteux  du 
libertinage  de  leurs  peres:  & ce  tiers  que  l’on 
fauve  ell  un  vrai  miracle  -,  car  aux  Enfans- 
trouves , de  ceux  qui  naiffent  fans  accident , 
on  n’en  fauve  pas  autant,  ùlais  ici  les  foins 
font  délicats  éi;  multipliés. 

Cet  établifl'ement  qui  fuffiroit  à immorta- 
lifer  le  nom  de  fon  fondateur,  efi:  dû  à l’ad- 
miniCbration  prévoyante  de  AI.  Le  Noir. 

O tiop  noinbreufc  population  , entaffée  dans 
une  grande  ville  , fi  vous  offrez  le  fpedacle 
Tome  TL  C c 
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des  arts  & les  ouvrages  majeftueux  du  gen^e  , 
quelle  corruption  réfulte  de  cet  affembl^e 
d’individus , & quel  fpedacle  que  ces  trilles 
berceaux  où  une  génération  nailTantc  porte 
ces  taches  honteufes  ! L’image  feule  que  cet 
hôpital  préfente  fera  un  vrai  phénomène  & 
bien  effrayant  pour  des  pais  même  voifins  , 
qui  n’ont  ni  chef-d’oeuvrcs  à montrer,  ni  plaies 
hideufes  de  cette  efpece  à voiler. 


CHAPITRE  C. 

Bonnes  Œuvres. 

O N en  fait,  & fans  elles  Paris  ne  fubfifte- 
roit  pas.  Les  écrits  qui  ont  recommandé  la 
bienfcfance , qui  en  ont  fait'  la  bafe  des  autres 
vertus , n’ont  pas  été  infructueux.  On  doit 
beaucoup  au  mot  humanité que  les  écrivains 
ne  fe  font  point  laites  de  reproduire  fous  toutes 
fes  formes.  Par  le  mot  de  charité on  n’enten- 
doit  que  l’aumône  feule.  Par  humanité les 
devoirs  vont  plus  loin  , & les  idées  de  bien, 
fefance  univerfelle  fe  font  étendues. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres , & ce 
n’eft  plus  l’efprit  de  parti  qui  répand  les  fe- 
cours.  Le  janfcnille  ne  s’informe  plus  fi  le 
pauvre  qu’il  affilie  penfe  comme  lui  ; le  pro. 
teftant  e-ft  aidé  par  le  catholique.  On  ell  libi. 
lal  fans  être  fanatique. 

i^N  fait  bcauQOup  de  bonnes  œuvres.  On 
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peut  affirmer  qu’elles  arrêtent  fouvent  la  main  • 
du  défefpoir;  & c’eft  ce  qui  épargne  à la  capi- 
tale des  crimes  plus  nombreux.  Le  gouverne- 
mert  doit  quelque  reconnoiflance  à ceux  qui, 
dans  les  livres  & fur  les  théâtres , ont  recom- 
mandé \'}mmanitc  au,  point  d’en  défoler  les 
journaliftes  : mais  ces  généreux  auteurs  favoient 
bien  ce  qu’ils  faifoient  ; ils  aimoient  mieux 
manquer  au  goût  qu’à  la  morale. 

Ox  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Tout 
examiné , il  faut  les  publier.  Le  bien  aujour- 
d’hui fe  fait  par  communication.  J’ai  toujours 
remarqué  qu’une  bonne  œuvre  publiée' en  fai- 
foit  naître  une  fécondé.  Nous  portons  tous  en 
nous  mêmes  un  germe  bon , qui  ne  demande 
qu’à  être  développé.  Le  récit  d’une  action  gé- 
néreufe  nous  touche  : nous  voilà  émus , & nous 
voulons  reffembler  à l’êrrc  à qui  il  ne  nous  a 
pas  été  poffiblc  de  rcfufer  notre  eltime  & 
notre  admiration. 

dUE  le  Journal  de  Paris , que  tous  les  jour- 
naux publient  donc  les  aétes  de  bienfeCancc 
& de  généroGté  ; qu’ils  foulevent  les  vertus 
cachées  dans  la  maffe  des  vices  ; qu’ils  les  mon- 
trent au  public  ; & chacun  devant  ces  nobles 
& touchantes  images  rendues  plus  animées  par 
le  contrafte,  s’écriera  au  fond  de  fon  cœur; 
^ moi  aujjî  je  fuis  homme  ^ ferai  de 
bonnes  aclions. 

L’exemple  vaut  le  plus  beau  fermon  ; 
l’exc-niple  ne  l’étouffons  jamais  ; les  nations 
elles- mêmes  font  le  bien  par  l’exemple.  Tout 
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établifTement  utile  a été  plus  ou  moins  imite, 
& l’homme  vertueux  peut  Ce  dire  à lui- même  : 
le  bien  que  je  ferai  ici  fe  propagera  plus  loin. 
Donnons  la  plus  grande  publicité  à tous  les 
aêles  de  vertu  , & que  la  nature  humaine  celle 
d’être  calomniée. 

Il  faut  aulfi  rendre  juftice  à l’adminiftra- 
tion.  Elle  veille  plus  que  jamais  à ce  qu’on  ne 
dife  plus  : à Paris  tout  cji  fait  pour  les  grands 
^ rien  pour  les  petits.  On  cherche  réellement 
à bâtir  des  commodités  à l’ufage  du  public. 
Nos  enfans  jouiront  de  ce  qu’il  ne  nous  a pas 
été  permis  de  polTé  Jer.  N’ell-ce  pas  là  du  moins 
, une  perfpeélive  cdnfolante  ? 

L’administration  cherche  à Paire  le  bien  ; 
mais  malheureufement , faute  d’avertilTeurs  li« 

’ hres  & publics , elle  fe  trompe  fur  les  moyens. 
Les  plus  intrigans  & les  plus  alertes  la  déter- 
minent ou  la  violentent , & le  bon  & Page 
projet  vient  à éclore  après  l’exécution  du  pire. 

Mais  tous  les  adminiftrateurs  s’occupent 
plus  ou  moins  d’objets  relatifs  au  bien  public, 
& auxquels  on  ne  fgngeoit  pas  il  y a quarante 
années.  On  a créé  rm  infpeUeur  des  obicts  de 
falubritc.  C’ed  un  titre  glorieux  pour  un  ci- 
toyen ; mais  l’avoir  déféré  , ce  titre  annonce 
qu’on  ne  détournera  pas  un  inftant  fes  regards 
de  Tutilité  publique.  C’eft  un  engagement  fo- 
lemnel , contracté  avec  la  capitale  , & l’homme 
qui  le  premier  exerce  ce  noble  emploi , le  rem- 
plit ave-  un  zele  éclairé. 

Tout  eft  lié  par  des  chaînons  impercepti- 
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» & tout  prend  aujourd’hui  des  formes 
nouvelles.  Voici  un  pont  de  fer  d’une  feule 
arche  de  quatre  cents  pieds  d’ouverture  , que 
i’on  va  jeter  en  face  de  la  place  de  Louis  XV. 
Cette  arche  immenfe  ne  vous  dit-elle  pas  qu’on 
ne  fera  plus  rien  d’étroit  en  aucun  genre  ; que 
toutes  les  idées  fe  mouleront  à l’unill'on  ; que 
les  penfées  étranglées  & qui  nous  étranglent 
n’auront  plus  lieu  ; qu’on  aura  des  idées  d’ad- 
niiniftration  aufll  grandes  que  les  arches  ? Car , 
élargir  un  pont  & rétrécir  un  plan  patriotique, 
feroit  chofe  contradiétoire. 

Les  miniftres  feront  comme  les  ingénieurs- 
architeéles,  & l’arche  de  quatre  cents  pieds 
d’ouverture  prélude  viliblemcnt  à ma  très-chere 
année  2440.  Il  ne  fera  plus  polltble  d’avoir 
une  aulTi  belle  arche , Sc  tout  à côté  des  ma- 
nutentions miférables  & niefquines. 

Salut  à l’arche  de  quatre  cenis  pieds  d!ou- 
verture.  Elle  m’annonce  qu’en  France  on  va 
tout  traiter  en  grand  déformais.  Plus  de  ces 
petitefTes  de  commis;  plus  de  fots  piliers.  Une 
grande  arche  bien  liée  qui  rendra  le  pont  à 
jamais  majeftueux  & folide. 


CHAPITHE  CL 

Oo'uIiJJes. 

OU  s voyez  la  tragédie  de  , le  ten- 
dre , le  jaloux  Orofmane  , la  belle  néophyte  , 
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le  noble  Ncreftan , & ce  vénérable  Lufignan  ^ 
courbé  fous  le  poids  des  années.  Vous  voyez 
Iphigénie  qu’on  va  facritîer;  le  dieu  du  jour 
& de  la  poéfie  enviroiîné  des  neuf  Mufes  def- 
cend  de  l’olympe  dans  un  char  étincelant.  Ac- 
teurs, décorations,  jeu  théâtral,  comme  tout 
cela  eft  \beau  , noble,  brillant  dans  fon  point 
de  vue  ! C’eft  un  enfemble  qui  plait  à rœir& 
même  à la  réflexion. 

Mais  la  perfpecflive  du  théâtre  eft  tout. 
vous  placez  pas  dans  les  coulilfes,  fi  vous  vou- 
lez jouir  : car  fi  vous  tournez  les  loges  , tout 
le  charme  eft  difparu.  Orofmane  a les  joues 
enluminées,  & fait  peur;  Zaïre  éft  couverte 
de  clinquant,  & parle  à fon  perruquier;  Iphi- 
génie ne  peut  pas  tendre  la  goige  au  couteau 
mortel;  car  elle  n’en  a point.  Apollon  eft  fec 
& plat , fa  lyre  eft  un  morceau  de  boi.î.  Lu- 
figrîan  , le  vifage  plâtré , porte  une  perruque 
de  crins  blancs  enlevés  à la  queue  d’un  che- 
val; les  lampions , les  garçons  de  théâtre  , les 
trapes  , le  derrière  des  décorations,  le  rouge 
plaqué  des  aétrices  , tout  cela  eft  trifte  , désa- 
gréable, hideux.  Il  h’y  a plus  ni  formes,  ni 
proportions.  L’adteur  rentrant  dans  la  coiiliffe 
au  bruit  des  battemens  demains,  a un  vifage 
fi  défiguré  , qu’on  ne  peut  fe  perfuader  qu’il 
vient  d’être  applaudi. 

Il  n’y  a rien  qui  dégoûte  de  l’art  connue  çe. 
qui  fe  dévoile  dans  les  c'v-HiTcs  : l’imvgir.atioii 
eft  defenchantée.  Voir  ces  rouages , puii- 
Ues , ces  oripeaux  , ce  plât.’-.ige , co’s  lampioaa 
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fumeux  , ces  dégoùtans  valets  de  théâtre , au- 
tant voLidroit  biifer  une  belle  figure  de  mar- 
bre pour  confidérer  l’intérieur  de  la  pierre.  Que 
l’art  dramatique  eft  beau , quand  on  eft  placé 
au  parterre  ! Qu’il  el'^hideux  lorfqu’on  le  juge 
à côté  des  machines  qu'il  fait  mouvoir!  L’au- 
teur & l’adeur  vovant  là  les  refl'orts  de  trop 
près  , n’ont  plus  les  jouilfances  qu’ils  commu- 
niquent. Il  faut  perdre  de  vue  les  coulUfes  ; il 
faut  même  les  oublier  pour  entreprendre  un 
nouvel  ouvrage. 

Que  celui  qui  chérit  l’art  & qui  ne  veut 
paï  en  perdre  le  fentiment  exquis  , s’abftiennc 
de  voir  le  jeu  anatomique  de  nos  fpectaclês''; 
il  y a de  quoi  guérir  les  plus  intrépides  ama- 
teurs de  Alelpomene  & de  Thalie.  Ces  déefies 
ont  perdu  leurs  attraits  à la  fumée  des  lam- 
pions ; & tous  ces  héros  de  théâtre  n’ont  plus 
que  des  phyfionomies  qui  vous  repoull'ent  au- 
tant qu’cllcn  vous  charmoienc  dans  l’heureux 
po  nt  de  vue. 

Ir,  ne  f.iut  donc  point  le  quitter  , fi  l’on 
vêtit  que  l’illufion  fubrifie  ; & le  meilleur 
moyen  , je  crois , pour  convertir  le  jeune 
l'ontme  trop  atteint  de  la  manie  du  théâtre,' 
feroit  de  le  faire  ciicuU  r dans  les  couliflcs  pen- 
dant quelques  mois.  C’eft  là  que  le  fantôme 
de  la  renommée  littéraire  tout- à- coup  fe  dé- 
eompofe  , & qu’il  faut  une  tête  forte  pour  fur- 
monter  ce  coup-d’œii.  11  décourage  , il  attrifte , 
il  cmoull'e  nos  pinceaux. 

Il  vaut  micu.x  être  loin  & fe  confier  à Ton 
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imagination , que  d’aller  fuivre  Tart  pas  à pas 
dans  ces  ruelles  enfumées,  où  les  couleurs  grof- 
fieres  forJ;  fur  les  toiles  & fur  les  vifages. 

Par  coulijjes  , j’entends  auffi  les  épreuves 
par  lefquelles  un  auteur  doit  pafTer.  Préfenta- 
tion  de  piece , leélure  , répétition , concilia- 
tion d’aéleurs  , arrangement  de  fcene  ; qu’elle 
patience  héroïque  , quelle  confiance  ne  faut-il 
* pas  à un  auteur  pour  furmonter  ces  importuixs 
& miférables  détails  ! 

On  parle  d’un  jeune  homme  éperduement 
amoureux  d’une  belle  femme  qui  lui  refufoit 
fcs  faveurs.  Il  la  pourfuit , il  s’attache  à fes 
pas , il  tombe  à fes  pieds , embraffe  fes  ge- 
noux ; d’une  main  impatiente  & que  le  defir 
anime , il  découvre  fes  charmes  : la  belle 
femme  avoit  un  cancer  au  fein  ; l’amoureux 
guéri  recule  & fuit.  Ainfi  plus  d’un  adorateur 
de  Melpomene  & de  Thalie,  après  avoir  con- 
voité leurs  charmes , après  leur  avoir  fait  une 
efpece  de  violence  , découvre  un  jour  l’ulcere 
fecret  qui  lui  fait  prendre  la  fuite. 

Vous  qui  voulez  jouir  de  l’art  & conferver 
fcs  douces  illufions , demeurez  au  parterre  & 
n'en  fortez  point.  Ne  montez  pas  même  au 
foyer , & laifl'ez  les  auteurs , martyrs  de  vos 
voluptés , errer  dans  les  couliffes. 
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CHAPITRE  ClI. 

Amitié  des  Femmes. 

’ E s T à Paris  qu’un  homme  fenfé  doit 
chercher  line  amie  dans  une  femme;  c’eft  là 
qu’on  en  trouve  un  grand  nombre  qui,  accou- 
tumées de  bonne  heure  à réfléchir,  plus  li- 
bres, plus  éclairées  qu’ailleurs  , fc  mettent 
au-deflfus  des  préjugés , & ont  l’ame  forte  d’un 
homme , avec  la  fenfibilité  de  leur  fexe. 

Liées  à toutes  les  affaires,  les  femmes  ici 
orrt  abjuré  mille  petitcffes  ; elles  s’élèvent , 
parce  qu’elles  en  ont  la  faculté;  clle^  obfer- 
vent  attentivement  les  hommes.  Les  plus  pe- 
tites nuances  ne  leur  éch.ippent  point;  elles 
les  connoiffent  ; & comme  elles  ont  un  tact 
fin  & immanquable  , elles  peuvent  domicr  les 
meilleurs  confeils. 

Quand  l’illufion  des  premières  paffions  efl: 
paffee,  leur  raifon  fe  perfectionne.  Une  femme 
à trente  ans  devient  une  excellente  amie , s’at- 
tache à tel  homme  qu’elle  eftime , lui  rend 
mille  iervices,  lui  donne  & en  obtient  toute 
fa  confiance  ; elle  chérit  la  gloire  de  fon  ami, 
la  défend  , mépage  fes  foibleffes  , remarque 
tout  6c  lui  fait  part  de  Ce  qu’elle  apprend  ; 1* 
fert  efficacement  dans  les  grandes  occafions, 
n’épargne  ni  fes  foins  ni  fes  pas , & le  mal- 
heureux difgraoié  de  h fortu.ne  & des  grands , 
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retrouve  tout  ce  qu’il  a perdu  dans  l’amiti* 
d’une  femme. 

L’amitié  des  femmes  a un  charme  plus 
doux  que  celle  des  hommes  ; elle  eft  active  , 
vigilante  ; elle  cft  tendre  ; elle  elt  vertueufe  & 
fur-tout  elle  eft  durable.  Les  femmes  aiment 
plus  tendrement,  plus  fûrement  au  moins  leurs 
vieux  amis,  que  leurs  jeunes  amans.  Elles  trom- 
pent quelquefois  l’amant,  jamais  l’ami;  c’eft 
pour  elles  un  être  facré. 

Concluons  avec,]  ,].  IlouiTeau  , qui  a parlé 
des  femmes  avec  févérité , parce  qu’il  les  ai- 
moit.  „ Je  n’aurois  jamais , dit-il , pris  à Paris 
3,  ma  femme;  encore  moins  ma  maitrefTe  ; 
J,  mais  je  m’y  ferois  fait  volontiers  une  amie, 
55  & ce  trefor  m’eût  confolc  peut-être  de  n’y 
55  pas  trouver  les  deux  autres. 

! 
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CHAPITRE  cm. 

I 

Animaux  renfermés. 

1 L U S les  gens  font  pauvres  à Paris,  plus 
ilsi  ont  de  chiens,  de  chats,  d’oifeaux  , êèc. 
pêle-mêle  dans  une  petite  chambre.  On  les 
fent  avant  que  d’entrer.  La  plupart , malgré 
les  défenfes  de  police  , élevent  dans  leurs  tau. 
dis  quantité  de  l.ipins  qu’ils  nourrilfcnt  avec  des 
feuilles  de  choux  ramaflees  dans  les  rues.  Ils 
mangent  enfui'e  ces  lapins,  & cette  nourri- 
ture les  rend  pâles  à jaunes.  Ils  vivent  avec 
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les  races  puantes  qu’ils  font  pullules  tout  ex- 
près pour  le  fervice  de  leurs  tables  ; leur  ga- 
renne eft  à côté  de  leur  lit.  De  la  boite  où 
ces  lapins  font  enfermés  , à la  broche  qui  les 
fera  rôtir,  il  n’y  a pas  une  didancc  de  quatre 
pieds.  Les  enfans  refpirent  dans  cette  infec- 
tion, & c’eft  la  mifere  qui  a fuit  imaginer  à 
l’indigent  cette  fétide  refiburce,  Qj-iand  le  com- 
mis de  la  capitation  arrive  fe  bouchant  le  nez, 
on  lui  offre  un  lapin  en  paiement.  Qui  diroic 
que  les  lapins  à Paris  viennent  fous  les  tulles  ? 
le  lapin  animal  terrier  ! 

Les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  cifeleurs, 
les  brodeurs , les  couturières , tous  les  métiers 
fédentaires  tiennent  toujours  quelqa’animal  en- 
fermé dans  une  cage  , comme  pour  lui  faire 
partager  l’ennui  de  leur  propre  cfclavage.  C’elt 
une  pic  rcRerrée  dans  une  petite  cage  ; A la 
pauvre  béte  pafle  toute  fa  vie  du  matin  au  foie 
à fauter , à le  remuer  pour  chercher  fa  déli- 
vrance. Le  tailleur  regarde  la  pie  captive,  éc 
veut  qu’elle  lui  tienne  ctcrncllemenc  com- 
pagnie. 

Toutes  les  femmes  du  peuple,  fur  - tout 
les  vieilles  deinoifelles  , ont  des  chiens  qui  font 
les  ordures  fur  les  cfcalicrs;  & l’on  fe  pafle 
mutuellement  cette  dégoûtante  mal-propreté , 
parce  qu'a  Paris  on  aime  mieux  avoir  des  chiens 
que  d’avoir  des  efcaliers  propres. 

Lt  ne  voyez-vous  pas  de  petites  maîtref- 
fes  fardées  & bien  mifes,  porter  leurs  petits 
chiens  à la  projnen.aJe  ôc  laiflei*  leurs  enfans 
à h fervante  ? 
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Q_UAîid  le  pauvre  ne  fe  fait  pas  fuivre  par 
fon  chien  de  peur  de  le  perdre , oû  parce  qu’il 
va  trop  loin  , il  l’enferme  ; Faninul  hurle 
douloureufement  jufqu’à  ce  que  fon  maître  loit 
revenu:  le  repos  des  maifons  voifines  eft trou- 
blé ; & le  chien  d’un  gueux  , fi  fon  maître  eft 
ignoré , fe  fera  connoître  fur  tous  les  tons  de 
tout  un  Cartier. 

Un  autre  tient  à fa  fenêtre  un  perroquet; 
il  faut  que  le  voifm  qui  étudie  l’hiltoire , la 
niédceine  , ait  dans  l’opcille  le  bavardage  en- 
iiuyeux  & répété  de  cet  animal. 

Tous  ces  .animaux , en  trop  grand  nombre  » 
re  contribuent  ni  à la  falubrité  ni  au  repos 
de  la  ville.  La  plupart  des  chambres  en  font 
infedtées  ; mais  ce  qu’il  y a de  déplorable, 
c’eft  qu’ils  partagent  le  pain  deftiné  aux  en- 
fans  du  pauvre,  qui  femble  les  avoir  adoptés 
& multipliés  à mefure  que* fa  charge  eft  plus 
grande. 

CHAPITRE  CIV. 

I 

Epitaphe. 

J’ai  lu  beaucoup  d’épitaphes  fur  les  tom- 
beaux de  nos  grands.  Je  fuis  fâché  de  n’en 
avoir  pas  rencontré  une  feule  dans  nos  églifes , 
femblable  à celle 'qu’on  voit  à Londres.  La 
voici  : 

Cl  glt  le  doBeitr  Fother^iU.^  qui  depenfa 
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cenfs  mille  guinées  pour  le  foulagement 
des  niaüieurnix. 

Cet  humme  bicnfefant  avoit  formé  le  pro- 
jet de  rendre  en  Europe  le  fucre  qu’il  jugeoit 
falutaire  d’un  ufage  univerfel  , en  ^aifanr  def- 
eendre  le  prix  de  cette  denrée  à la  portée  du 
plus  pauvre.  L’afFranchilfement  des  negres  en- 
iroit  dans  ce  plan  , qui  mériteroit  d’être  repris 
QU  fuivi  par  une  de  ces  grandes  âmes  que  la 
Frovidence  accorde  quelquefois  à la  terre  , 
pour  la  confoler  & relever  la  dignité  de  la 
nature  humaine. 


CHAPITRE  CV. 

Eau  de  la  Seine  clarifiée. 

D £ quoi  ne  fait -on  pas  marchandife  dans 
cette  ville  extraordinaire  ! Une  compagnie  fe 
forme  pour  nous  vendre  l’eau  de  la  Seine.  La 
compagnie  en  fait  une  efpece  de  liqueur  dont 
''  elle  vante  la  dépuration  , à l’aide  de  trente 
mille  imprimés  qu’elle  dillribue.  Elie  s’étale 
des  décrets  de  la  faculté  de  médecine  & de 
certificats  de  l’académie  des  fciences  ; il  ne 
manque  plus  que  des  lettres  patentes.  Elle 
établit  des  infpedeurs  , des  charretiers  dillri- 
buteurs  de  Peau  unique,  un  bureau,  des  com- 
mis. De  quoi  ne  s’avife-t-on  pas  pour  faire 
de  l’argent  dans  ce  féjour  magique,  puifqu’on 
nous  y vend  l’eau  de  la  Seine , avec  toute  la 
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pompe  & l’ccht  d’une  merveilleufe  entreprifeî 

Q,ue  prouve  cet  établinement  ? Que  l’eau 
de  la  Seine  eft  bourbeufe  les  trois  quarts  de 
l’année  , & que , malgré  tout  l’étalage  de  la 
régie , fes  bureaux  & fes  infpeéteurs , il  faut 
épurer  cliez  foi  l’eau  delà  Seine,  fi  l’on  veut 
la  boire  légère  & falubre. 

On  buvoit  l’eau  , il  y a vingt  ans,  fans  y 
faire  beaucoup  d’attention  ; mais  depuis  que 
la  famille  des  ga-z , Id  race  des  acides  ^ des 
fcis  ont  paru  fur  l’horifon  immédiatement  après 
les  pantins  & les  Jilhoiicttes , on  réfléchit  fur 
les  annonces  des  chymiftes  ; on  s’eft  appercu 
que  tous  les  ruilfeaux  & les  égouts  fouterreins 
alloicnt  droit  à la  riviere  : alors  on  s’eft  armé 
de  toutes  parts  contre  la  mephytifme.  Ce  mot 
nouveau  a retenti  comme  un  toefm  formida- 
ble ; on  a vu  par  tout  des  gaz  malfaifans , 
& les  nerfs  olfacloires  font  devenus  d’une 
fenfibilité  furprenante. 

Cela  prête  à la  plaifanterie  ; d’accord.  Mais 
il  n’y  a rien  de  plus  réel  que  notre  ignorance 
fur  les  qualités  nuifitles  ou  falutaires  des  corps 
que  nous  avalons  ou  refpirons.  On  refte  con- 
fondu de  furprife  & d’étonnement,  quand  on 
voit  les  nouvelles  expériences  de  la  chymie 
fur  les  décompofitions  de  l’air. 

On  a donc  commencé  par  analyfer  l’eau  ; 
& l’on  réfléchit  aujourd’hui , quand  on  en  boit 
un  verre,  ce  que  ne  faifoient  pas  nos  ancêtres 
infoucians.  On  a analylé  enfuitc  l’air,  que  ci- 
devant  on  refpiroit  en  tout  lieu  , fans  s'en- 
quérir du  relie. 
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ÎJOUS  venons  ce  que  deviendra  en  dernier 
TeiTort  le  magnétifmc  animal^  & fi  Mefmcc 
& Desion  ont  voulu  nous  miflifier. 

Nous  faurons  aufTi  , je  l’efpere  , dans  quel- 
ques années  ce  que  nous  ne  favons  pas  aujour- 
d’hui , & ce  dont  nous  nous  moquons  en 
attendant  avec  notre  prudence 'accoutumée. 
Nous  apprendrons  peut-être  que ‘la  fantc  dé- 
pend de  certaines  attentions  qu’on  croyoit 
fuperHues  ; mais  jufqu’à  ces  jours  de  réforme 
<S:  de  falubrité  univerfclle  , la  Icgéretc  parî- 
ficnne  s’amufera  beaucoup  de  voir  les  chymif- 
tes  tranfrafer  l’air  comme  des  joueurs  de  gobe- 
lets, & porter  enfuite  leurs  nerfs  olfaHoires 
fur  les  lunettes  méphytifées. 

On  fait  qu’il  faut  que  le  Parifien  commence 
une  leçon  inftruélivc  par  en  rire  , afin  d’en 
mieux  profiter  enfuite.  Les  bons  mots  n’en  ont 
pas  moins  conduit  à bon  port  , & la  guerre 
d’ Amérique  , & la  découverte  des  gaz.  Puilfe 
de  même  le  niagnétifrne  animal  fe  manifefter 
à l’univers  entier , comme  à M.  Dcslon , afin 
que  ce  doc'lcur,  qui  s’eft  dévoué,  rentre  dans 
le  giron  de  la  faculté  de  médecine  , pénétrée 
alors , malgré  elle  , du  magnetifrne  animal  ! 
Il  y a cent  ans  que  la  faculté  de  médecine 
avoit  proferit  le  p,ain  mollet.  Point  de  doc- 
teur aujourd’hui  qui  ne  déjeûne  avec  un  pe- 
tit pain  mollet.  Qu’efl-ce  qu’un  fiecle  pour 
la  vérité  ? 

Il  ne  s’agit  à cette  époque,  que  de  bnule- 
veriémens.  On  démolit  de  toutes  parts  le  vieux 
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temple  de  l’opinwn,  qu’ôn  appelle  celui  de 
l’erreur.  On  bouLeverfe  la  phylique , la  chymie , 
i’hiftoire  naturelle,  le  fyftême  newtonien;  la 
. politique  & , ee  qui  eft  cent  fois  plus  abfurde 
& plus  téméraire,  la  forme  facrée  de  la  tra- 
gédie franqoife.  O Corneille  ! ô Newton  ! ô 
Stahl  ! 6 Becker  ! &c.  allez-vous  être  tous  mis 
cnfemble  dans  le  même  matras  , pour  que 
toutes  vos  idées  foient  refondues  à neuf?  j’en 
ai  vraiment  peur. 


CHAPITRE  C V I. 

Montreuil 

jfV  Montreuil,  village  voifin  de  la  capitale, 
avec  trois  arpens  de  terre , un  particulier  fe 
fait  vingt  mille  livres  de  rentes.  Il  cultive  des 
pêches, les  plus  belles  qui  foient  fur  le  globe; 
les  pêches,  en  certains  tems , valent  fix  livres 
piece.  Quand  un  prince  donne  une  fête  un 
peu  brillante  , on  en  mange  pour  trois  cents 
louis  d’or. 

L’arpent  de  terre  y eft  loué  fix  cents 
francs,  & l’on  en  paie  au  roi  foixante  pour 
la  taille.  Montreuil  eft  le  plus  beau  jardin 
dont  puiffe  fe  glorifier  Pomone.  Nulle  part 
l’induftrie  n’a  poufte  plus  loin  la  culture  des 
arbres  à fruits  & fur- tout  celle  du  pêcher. 
On  fe  difpute  dans  l’Hle-de- France  un  jardi- 
nier Montreuillois.  C’eft  un  territoire  fort 

borne 
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borné  ; on  y trouve  en  abondance  tous  aes 
fruits  plus  ou  moins  délicieux , qui  réjouiflent 
la  vue,  & qui , lorfqu’ils  font  mêlés  fur  nos 
tables  avec  nos  viandes , l’emportent  fur  les 
mets  les  plus  recherchés  , par  cet  inftinct  de 
la  nature  qui  nous  dit  de  préférer  les  fruits 
& les  végétaux  au  gibier  & à la  volaille. 

Ces  habiles  cultivateurs  fe  font  rendus 
maîtres  de  la  nature , en  perfeétioanant  la 
taille  & la  conduite  des  arbres.  Que  ne  rend 
pas  la  terre , quand  on  a fu  l’interrpger  ! 

C’est  un  coup»d’.oeil  bien  interelfant  que 
cès  murailles  tapiflees  des  plus  beaux  fruits, 
tandis  qu’entre  Jes  efpaliers  font  leinés  des 
frailes , des  poids , des  légumes  de  toute  e;rpece. 
La  capitale  doit  quelque  reconnoilfance  à l’ad- 
mirable induftrie  de  ces  jardiniers  qui  peu- 
plent les  marchés  de  ces  excellentes  produc- 
tions , qui  plaifent  au  goût  & entretiennent 
la  fanté.  Ailleurs,  le  défaut  d’émulation  , d’in- 
telligence , & l’abfurde  routine  , laiffent  le 
^jardinage  dans  un  état  de  dégradation  & de 
barbarie  honteufe.  Tel  pais  fera  venir  des 
bonnets  parifiens , & ne  faura  ni  tranfplanter 
ni  cultiver  un  bon  fruit.  Les  progrès  du  jar- 
dinage font  nuis  dans  de  petites  villes  , 
où  l’on  a adopté  les  coiffures  du  jour  & l’o- 
péra comique.  En  coûteroit-il  plus  de  planter 
un  noyau  en  terre , que  de  placer  un  pouf 
fur  fa  tête , ou  de  défigurer  une  ariette  ? 

D d 
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CHAPITRE  CVII. 

Hijioriographc  de  France. 

I L y a vraiment  un  hijioriographc  de  France  ; 
c’eft-à-dire , un  homme  chargé  d’écrire  l’hiftoire 
du  régné  , & penfionné  en  conféquencc.  Qui 
croiroit  qu’une  telle  place  csifte?  Elle  eft  de 
la  création  de  Louis  XIV , lequel  menoit  deux 
poètes  à la  guerre  , pour  détailler  le  récit  de  fes 
viéloires.  C’eft  M.  Marmontcl  , auteur  de  jolis 
contes , qui  eft  hijioriographc  de  France.  Il  a 
fuccédé  à Duclos , qui  n’a  laifTé  qu’une  préface. 
TA.  Marmontel  qui  a fait  des  contes  & qui 
répétaffe  aujourd’hui  des  opéra,  écrira- 1- il 
l’hiftoire  ? 

Il  y a encore  une  autre  hiftoriographe  de 
France  ; mais  il  a imprimé , & où  ? A l’im- 
primerie royale  : ceft  M.  Moreau.  On  connoit 
fes  principes  en  politique , & l’on  a fu  les 
apprécier. 

Büileaü  & Racine,  chargés  de  tranfmettre 
à la  poftérité  l’hiftoire  de  Louis  XIV  , s’é- 
crioient  qu’ils  ne  pourroient  jamais  élever  leur 
ftylc  à la  majefté,  à la  grandeur , à la  dignité 
du  fujet.  En  y réfléchilTant  toute  leur  vie, 
ils  ont  empochés  les  honoraires  ; & heu- 
reufement  pour  leur  gloire  & pour  nous  , ils 
n’ont  rien  écrit. 

Quel  terrible  emploi  que  d’écrire  l’hiC. 
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toire  ! Les  fieclcs  s’avancent  , & dans  peu 
toutes  les  adlions  contemporaines  revivront 
fous  la  plume  de  l’hiftorien,  ou  fous  le  pin- 
ceau du  poète  dramatique.  On  peindra  la  gé- 
nération préfente  ; on  verra  qui  aura  menti , 
flatté , adulé.  Quel  elf  le  lâche  qui  aura  vendu 
fon  ame  & fon  talent  pour  un  peu  d’or  ? Heureux 
qui  pourra  dire  : je  fuis  un  homme  fans  penfion  , 
fans  place  , qui  me  fuis  enfermé  dans  un  afyle 
avec  l’Indigence  & la  liberté!  Ne  pourra-t-il 
pas  fe  flatter  de  s’être  trompé  moins  fréquem- 
ment qu’un  autre  ? 

Les  adminiftrateurs  des  états  que  la  flat- 
terie vénale  environne,  & qui  fe  JailTeroicnt 
enivrer  des  vapeurs  fedwifantes  de  l’autorité, 
pour  dompter  cette  dangereufe  fituation , n’au- 
roient  qu’à  lire  ce  qu’on  dit  de  leurs  devan- 
ciers. Ils  verroient  foudain  la  fubordination 
éternelle  des  ehofes  politiques,  ils  appren- 
droient  de  la  philofophie  à commander  & à 
fe  faire  aimer  ; mais  elle  ne  dit  ce  grand  fccret 
qu’à  l’oreille  de  fes  intimes  favoris. 


CHAPITRE  CVIII. 

' Vue  des  Alpes. 

J’ai  quitté  Paris  peur  mieux  le  peindre. 
Loin  de  l’objet  de  mes  crayons  , mon  ima- 
gination l’embraflTe  & fe  le  repréfente  tout 
entier.  .Je  le  confidcre  avec  plus  de  rccucil- 
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lemenk.  C’eft  au  féjour  de  la  paix  & de  la 
tranquillité,  que  je  décris  le  bruit  tumultueux  , 
l’agitation  & les  vices  de  la  capitale. 

, Le  magnifique  amphithéâtre  des  Alpes  eft 
fous  mes  regards,  & ma  penféc  plonge  dans 
la  fange  de  fes  ruilTeaux  infeéls  & de.  fes 
mœurs.  Tandis  que  j’écris  ce  livre,  tout-à-la- 
fois  trop  long  & trop  court , je  vois  autour 
de  moi  des  hommes  qui  n’ont  pas  la  mointfre 
idée  du  tableau  dont  j’apprétc  les  couleurs. 

Heureux  l’habitant  des  Alpes,  élevé  fur 
un  rocher  entre  le  ciel  & la  terre  ! 11  refpire 
un  air  pur  , il  voit  le  foleil  dans  toute  fa 
pompe , il  pofTede  la  modération  , il  eft  fatis- 
tait  ; & n’appercevant  pas  les  travers  & les 
folies  de  l’opulence , il  fe  croit  riche. 

La  fuperftition  ne  l’approche  point;  la  fu- 
peiTtition  habite  toujours  chez  les  peuples  pau- 
vres malheureux,  qui  fouffrcnt  des  atten- 
tats d'un  fifc  dévaftateur.  Ici , fon  nom  même 
cil  inconnu  ; les  roides  formalités  des  douanes 
accabUntes  pour  un  tribut  mefquin  , n’épou- 
vantent point  une  induftrie  libre.  Ces  petites 
peuplades  qui  jouilfent  fans  partage  des  biens 
de  la  terre  , ayant  une  certaine  abondance  , 
font  exemptes  de  ces  craintes  de  l’avenir,  qui 
tourmentent  le  Parifien.  L’inquietude  eft  fon 
cléiiient  ; il  regarde  fa  l'ubfiftance  comme  pou- 
vant lui  échapper  le  lendemain. 

ICI  l’habitant  des  montagnes,  avec  un  peu 
de  travail  , s’approprie  les  richelfes  fimples 
qui  l’environne  ; il  ne  eonnoit  point  ces  con- 
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vulfions  de  l’anie  , qu’enfantent  les  defirs  trop 
vits  & les  efpcrances  trompées.  Et  comme 
tout  eft  lié,  comme  le  moral  dépend  du  phy- 
fique  , la  tranquillité  du  païs  fe  réfléchit  fur 
fon  vifage  calme.  Les  vices  honteux  n’appro- 
chent point  de  fa  cabane  champêtre  ; le  lait 
de  fes  troupeaux  femble  garantir  l’innocence 
de  fes  filles  ; les  forces  de  fon  cfprit  femblent 
viliblement  combinées  avec  celles  de  fon  corps. 
Il  n’a  point  le  feu  du  génie  ; mais  il  n’efi: 
pas  fournis  à de  viles  erreurs.  Il  méconnoit 
les  arts  brillans  ; mais  les  préjugés  nuilibles 
ne  l’obfedent  pas.  11  ignore  les  jouiffances 
vives;  mais  il  foule  aux  pieds  les  opinions 
extravagantes. 

Oh,  comme  ce  fpcdacle  change  les  idées 
qu’on  a reques  ûfns  la  capitale  ! Qjii’il  eft 
bon,  qu’il  eft  utile,  d’avoir  plongé  l'on  aine 
dans  cette  atmofphere  de  liberté  & de  fim- 
plicité;  d’avoir  vu  des  peuples  imperceptibles 
à l’œil  audacieux  de  la  remuante  politique, 
mais  qui  n’accufent  point  leurs  adminiltrateurs , 
qui  les  refpedent,  & qui  les  regardent  comme 
amis  de  la  patrie  \ ) 


( ’')  Dans  le  canton  de  Solenre,  le  2 juin  1783  , 
il  s' eft  donné  un  repas  folemnel  ; efpecc  de  célébra- 
tion annuelle  de  la  liberté  helvétique,  confacréc  par 
la  préfence  des  favans  & des  hommes  éclairés  de 
rAllemagne  & de  la  SiiilFc.  Tous  If’s  convives  biircnt 
dans  un  vafe  fciilpté  qui  repréfentoit  Guillciume  Tell 
c?*  fon  fils  avec  la  pomme’,  ils  y burent  du  vin  qui 
avoit  crû  fur  le  fameux  cimeticre,  aujourd’hui  planté 
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On  ! c’eft  de  dcfiTus  ce  rocher  folitaîre  qu’il 
faut  contempler  les  agitations  des  grandes 
villes , voir  les  paffions  cupides  fe  heurter , 
les  grands  vouloir  encore  arracher  aux  petits 
ce  qu’ils  poflfedent , & les  petits  fe  venger 
par  des  haines  fourdes  & des  imprécations 
concentrées.  C’eft  d’iei  que  l’on  pourrait  dire 
la  vérité  , la  dire  d’un  ton  qui  maitviferoit 
l’attention  , la  répéter  avec  force , avec  véhé- 
mence, avec  dignité.  Quand  on  écrit  en  face 
de  ces  montagnes , le  ccnfcur  royal  n’y  em- 
pêche point  d’étre  le  cenfeur  des  adniiniltra- 
tions  vicieufes  , & de  marquer  au  front  les 
ennemis  de  l’humanité  ou  de  la  liberté  publique. 

N’est  - ce  pas  ici  que  le  prophète  femble 
vous  dire  à l’oreille  : crie  à plein  goficr , ne 
t’épargne  point;  éleve  ta  voix  comme  le  fon 
du  cor  ; tourmente  qui  ne  veut  point  entemire  ; 
n’abaüfe  point  l’énergie  de  ton  caractère  ; char- 
ge-loi du  minifterc  le  plus  impofant.  Cenfure  , 
ni-:,  les  abus  d’une  ville  , mais  les  abus  dont 
la  >\!.)r;ne  intereffoit  l’humanité  entière.  Sur 
Cl'  I ).her  qui  domine  l’Europe,  écris  pour 
i'ii.'.ivers. 

Mais  ce  moment  d’cnthoiifiafme  qui  cchauB-'e 
un  inftant  le  cœur  de  l’homme  , ell  trop  im- 
p.,' lieux  & trop  grand  pour  être  contenu 
iong-tems  dans  le  fein  d’un  être  foible  éé  bôrné. 


eq  vignes,  oh  s’cîl  donnée  la  famsiifc  bataille  ilc  S. 
Jaques  en  1444  , entre  Louis  XI  & imc  i’ oigne e de 
Suiffes. 
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L’homme  plus  près  des  deux  a fcnti  rétlncellc 
divine  dont  fon  ame  fut  allumée  ; c'eft  devant 
la  majefté  du  dcl  qu’il  a reconnu  avec  plus 
de  force  les  folies  & les  malheurs  de  la  terre  : 
mais  à force  de  fentir,  bientôt  ce  qu’il  fent 
le  mieux , c’eft  fa  foiblefle , fa  petitefte , fon 
impuiftance.  11  voit  les  maux  politiques  in- 
vinciblement liés  à la  force  phyfique  » à la 
force  écrafante. 

Elle  eft  au-delTus  de  fa  tête.  Gette  ava- 
lanche roulant  avec  le  bruit  du  toqnerre  , va 
engloutir  l’obfervateur , le  réformateur  & fes 
plans  généreux.  Fôible  & petit,  ébranlera- 1- il 
plutôt  le  mal  moral  que  le  mal  phyfique?  Dans 
ce  cœur  fi  chaudement  emu  , quelle  force , 
quel  moyen  trouvcra-t-il  ? Qii’eft-il  ? Que  veut- 
il  ? Que  peut-il  ? 

Reconnoissant  bientôt  qu’un  chaînon  eft 
lié  à l’immenfe  chaîne  , & ne  peut  rien  fur 
elle , il  fort  de  fon  délire , il  n’en  conferve 
que  la  fenfation  adoucie , comme  un  mouve- 
ment curieux  & bon  de  l’ame  humaine  ; & 
fon  cœur  ne  fe  fent  plus  preffé  que  du  foupir 
de  la  pitié. 

Il  vouloir  réformer  les  hommes;  il  ne  fait 
plus  qu’admirer  la  natüre;  La  nature  autour 
de  lui  femble  lui  crier  : je  fuis  grande,  & tu 
es  petit;  cet  horixon  eft  immenfe  & ta  con- 
ception eft  bornée.  Ce  rocher  a vu  les  pre- 
miers jours  de  l’univers;  s’il  pouvoir  parler, 
il  te  confondroit.  Sois  en  filence  devant  ces 
maftes  énormes. 
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Oui  ^ c’cft  ici  que  cette  foule  d’abus  qui 
inveftifTent  l’humanité,  femble  attachée  à Thom» 
me  qui  rampe  dans  le  bas  des  plaines.  Comme 
la  taupe  qui  a creaifé  fon  habitation  dans  la 
terre,  il  s’eft  éloigné  de  la  région  célefte;  il 
n’a  point  fu  gravir  le  fommet  des  montagnes  , 
pour  y refpircr  cet  air  fortifiant  qui  monte 
l’ame  au  ton  de  la  vertu.  L’homme  fecoueroit 
fans  doute  les  viles  pallions  en  gravilTant  vers 
un  féjour  élevé  ; & toutes  fes  penfées  ne  font 
peut-être  baffes  & terreftres  que  parce  qu’il 
s’eft  enfeveli  dans  des  maifons  que  la  boue  & 
la  fange  environnent.  Que  l’homme  monte  fur 
les  hauteurs  ; fa  penféc  sf’élévera  avec  lui , & 
il  perdra  toutes  ces  petites  idées  rampantes  & 
uniformes  comme  le  terrein  fur  lequel  il  niar- 
choit.  C’ell  ici  que  l’homme  eft  plus  fort , qu’il 
efl  meilleur.  La  nature  femble  porter  plus  vi- 
fiblenient , fous  un  afpeél  informe , brut  & 
févere,  l’empreinte  d’une  main  augufte  & créa- 
trice. Ici , les  noires  forêts  de  fapins  jettent 
leur  ombrage  folemnel.  Là  roule  en  mugilTant 
le  torrent  qui  a coupé  la  montagne  , depuis 
fa  cime  jufqu’à  fa  bafe  , & qui  femble  tomber 
dans  un  abyme  fans  fond.  On'  admire,  on  re- 
cule d’effroi  ; l’œil  revient  fonder  le  gouffre  ; 
le  pied  ert  tremblant , & l’aine  eft  en  extafe. 

Un  vafte  amphithéâtre  de  glaces  éternelles, 
un  païfage  majeftueux  , des  lacs  qui  répètent 
les  fommets  irréguliers  qui  les  environnent  ; 
des  pyramides  dont  -la  bafe  femble  les  fonde- 
mens  du  globe  ; des  ruines  immenfes  & ma- 
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gnîfiques  , images  & reftes  du  chaos  ; comme 
fl  une  planète  étoit  tombée  fur  notre  globe, 
& eût  femé  inégalement  dans  fa  ehûte  les  olfe-' 
mens  ou  les  membres  épars  d’un  monde  dif- 
fous  ; C*)  des  bouts  de  rochers  pendans  en 
précipices , où  l’homme  a plante  fa  cabane , 
où  il  vit  libre  & heureux  au  milieu  de  ces 
majeftueufes  horreurs  : voilà  les  grands  objets 
qui  attachent  l’ame  toute  entière , & la  rem- 
pliffent  fans  l’épouvanter. 

Le  naturalise  & le  poète  y reçoivent  des 
leçons  fécondes  & des  images  neuves.  Le  globe 
laiflé  voir  à nu  les  entrailles , ainfi  que  le 
travail  fouterrein  des  fleuves  ébauchés  , qui 
doivent  fortir  de  fes  flancs  pour  arrofer  les 
royaumes  & alimenter  leur  opulence. 

C’est  là  que  l’homme  efl:  parfaitement  libre , 
& qu’il  ne  pourra  jamais  être  affervi.  Le  ton- 
nerre darde  fous  les  pieds  de  ces  heureux  ré- 
publicains , fes  fléchés  enflammées.  Et  quand 
l’Europe  efl:  en  feu , c’efl  de  loin  qu’ils  ap- 
perçoivent  la  fumée  des  combats;  la  difeorde 
fanglante  des  états  vient  expirer  aux  pieds  de 
ces  montagnes , qui  femblcnt  le  véritable  fé- 
jour  du  fage  & du  contemplateur. 

N 

(*)  C’eft  une  idée  qui  m’a  frappé,  en  voyant  le 
Mont-Pilat  ; & il  a été  impoffible  à mon  imagination 
tic  ne  pas  faire  aulli  un  fyftême. 


NB.  Pag.  î8l  lig.  7,  d’une  àamt  delà  folie  y 
lif.  d’une  dame  de  lafojje. 
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